-a trace de 
ierleau-Ponty 


(pp. 34, 35, 36, 37.) 


(Ph. Charpentier} 
MAURICE MERLEAU-PONTY 
« Tout à coup, l'esprit pur rencontre ce butoir: la mort, 
En vain cherche-t-il à Penvelopper pour la dissoudre : la mort 
ne peut se penser. » 
(Jean-Paul Sartre. — Préface à « Aden-Arabie », de P, Nizan.) 
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J'AI 
PEUR. 


Je ne suis qu'une petite 
Métropolitaine isolée en Algérie. 
Nous, on nous ignore. Pourtant 
l'Algérie ne compte pas que des 
ultras. Mais nous sommes noyés 
dans la masse. 

Le climat reste tendu. Les 
militaires sont nargués, insul- 
tés. Chaque soir nous avons 
droit à la cacophonie produite 
par ces infantiles à l’aide d’ins- 
truments ménagers ou autre, 
cacophonie entrecoupée de cris 
et d'insultes «de Gaulle au 
poteau », les « pathos » à la mer; 
ils réclament l'Algérie française 
et veulent nous jeter à la mer : 
contrastes. 

Pendant les jours d'émeutes 
Le entendu les pires bêtises. 

ans un bar, un e à qui je 
disais que cela ne leur servirait 
à rien m'a répondu que «les 
Américains les aideraient, ils 
seraient trop contents d'éviter 
des bases soviétiques en Algé- 
rie ». Même les plus intelligents 
sont intoxiqués. On a l'impres- 
sion que cette population est 
restée à un stade voisin du 
moyen Âge. 

J'ai vécu bientôt sept ans en 
Algérie ; je n'ai jamais eu peur. 
Mais maintenant oui, j'ai peur. 

RL, 









p— LA CHUTE DES CHEVEUX : Un désordre que l'on sait combattre aujourd'hui 


VIEUX 
DEMOCRATE. 


Vous écrivez : «On ne fera 
plus croire à la masse des Fran- 
ais qu'il suffit de s’en remettre 
Î un homme» Je crois être 
un vieux démocrate: j'ai vécu 
sous la III° ét la IV‘; j'ai eu 
horreur, bien entendu, de Louis- 
Napoléon et Boulanger; mais 
j'en suis arrivé à penser que, 
pour gouverner la France, il 
faut, maintenant, un régime 
présidentiel, pourvu que le Pré- 
sident soit bien choisi évidem- 
ment. 

K. DuriGNEUx, 
Grasse. 


QUAND 


MEME. 


Bien que le régime ne vaïille 
pas bien cher, il faut porter à 
son crédit qu'il laisse paraître 
votre journal. 


M. Pons, 
Le Coteau, 
é (Loire). 
VIVE 
L'U.NR. 


On a parlé du miracle qui au- 
rait eonsisté pour de Gaulle à 
faire accepter finalement l’in- 
dépendance de 


l'Algérie par 


















François Chabrun, eritique 
d'art, collaborateur de « L'Ex- 
press ». 


COMMUNIQUE. 

Le samedi 15 mai, à 21 b, 
à l'Ecole Polytechnique, 
B, rue Descartes, Paris-5, 
aura leu la Fête du Point 
Gamma, avec la revue tra- 
ditionnelle de l'Ecole, seize 
orchestres, dont Claude Luter 
et Bob Azzam, et un spec- 
tacle de cabaret. Entrée : 
20 NF, Etudiants : 10 NF. 






Courrier 


l'opinion publique. En fait il a 
seulement attendu les effets 
conjugués de la lassitude géné- 
rale et d’une propagande qui est 
l’œuvre de la gauche, maïs dont, 
par un paradoxe comique, il 
prétend, avec V'U.N.R., recueillir 
le bénéfice, Voilà un point pré- 
cis sur lequel il faudrait insis- 
ter de façon répétée et éclairer 
l'opinion publique. L'’indépen- 
dance de FVAlgérie serait-elle 
une chose abominable lorsque 
la gauche est seule à la récla- 
mer, et un cadeau généreux 
lorsque le général de Gaulle et 
son U.NR. l’acceptent ? 


MF. 
Professeur, 
Saint-Germain-en-Laye. 
(S.-et-0.). 


SUR 
« QUARTERON ». 


Il ne faut tout de même pas 
prendre, malgré toute son auto- 
rité, Littré pour Dieu le Père. 
Les définitions qu’il donne de 
« quarteron » sont incomplètes. 

J'ai été élevé dans le pays de 
mon père à Marigny-en-Orxois, 
et là-bas, le quarteron e’était 
autant dire rien, Exemple : « T’a 
t'y trouvé des cèpes ? Un p'tiot 
quaärteron, pas de quoi s’en 
mettre dans une dent creuse ». 
Peut-être le général de Gaulle 
a-t-il été lui aussi tenté par 
l'usage champendis. La Cham- 
pagne jouxte l’Orxois. 

Enfin puissions-nous ne plus 
Jamais parler du quarteron. 

M. Humsounrs, 
Mesnil-le-Roit. 


DE 
TOULOUSE-LAUTREC. 


Dans un article sur Jacques 
Villon, « L'Express » mentionne 
Henri de Toulouse-Lautree, « le 
dernier et le plus Ylustre des- 
cendant de cette illustre, fa- 
mille ». 

‘Pourquoi le dernier ? Parce 
que, de notoriété publique, Henri 
n'eut pas d'enfant ? C'est en ti- 
rer une conclusion bien hâtive ! 


A supposer que votre colla- 
borateur n'ait pas de fils, mais 
des frères et cousins, en déduit- 
il qu’il aura été, ipso facto, le 
dernier descendant de son 
grand-papa ? 

Avouez qu'il peut être irri- 
tant de se voir allégrement sup- 
primer d’un trait de plume, soi 
et sa famille, par un journaliste 


qui fait de la biographie 
tique, mais à qui Æ cons 
la prochaïne fois, de consult 
quelques ouvrages de référe ue 
notamment la liste des abonnés 
au téléphone de Paris, Ou en. 


core, celle des abonnés ar 
nal auquel lui-même colle 
Guy pe TouLouse-Laure 
Paris. " 





Mots croisés 
N° 291 


Horizontalement, — 
1. C’est parfois plus 
qu’une mouche. — 2. 
S’oppose au penchant. 
— 43. Disent de mé- 
moire, en principe, et 
avec une diction suf- 
fisante., — 4. Peut être 
de terre ou de mer, de , 
montagne où de val- 
lée, En- épelant, et à 
l'aspiration près, por- 
traitiste alsacien, du 
siècle précédent, pré- 
nommé Jean-Jacques. 
— 6. Donne un aspect 
un peu plus gentil ou 
bien plus digne de mé- 
pris. Crie en parlant 9 
d’un rteur de bois. 


œ =! OÙ 01 = ©) pp — 





— 6. grand n'a ja- 10 LE | 

mais fait le tour de 

France, Sé renvoie 

avec une raquette ou une masse. — 7. Entre Nous avons publié 


deux lieux voisins. Préfixe qui se rapporte 
à la terre. — 8. Peut s'appliquer à Julie, 
Lucie, ete. — 9. Fâcheuse présence d’un 
acide, là où il ne faut pas. — 10. Vident la 


la semaine dernière 
par erreur la soly. 
lion du no 290, Voie 
done cette semaine la 
solution de la grille 





cage. no 289. 
Verticalement. — 1. Alla, moins loin en sn IT 
pombre, mais plus loin en actes, que Henri ; W OW 
VHI d’Angleterre. — 11. Au courant. En épe- :[A! et 
lant, ville et montagne de la Sicile ancienne. r s10 
— II Plus triste dans « Phèdre » que dans ? D! ER 
« Le Cid ». Dérobe l’esssentiel. — IV. Au  4|AIR NW 
bout de son rouleau. Appel à un ami fidèle, 51 IT IA 
— V. Désinence de partisans. Fouler, meur-  6|A| 1] 
trir un fruit. — VI. x qu’on ne nomme 7/14 811! 
pas. Comporte rarement homard et escar- Cl NDS] 
gots. — VII. S’applique à un vin, une affaire, +, A TE] 
un tour, un point. — VIII. Est loin de faire ,, RE ER 


la colonne. 
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L A science moderne est allée déjà 

très loin dans la définition des 
causes et dans la recherche des 
remèdes concernant la carence du 
euir chevelu. Perdre ses cheveux 
p'est pas un phénomène normal. 
Pas plus que les démangeaisons ou 
l'irritation de la peau du crâne, 


Les cheveux trop gras, ou telle- 
ment secs qu'ils se cassent, même 
l'apparition de pellicules sont des 
menaces de calvitie. 


Pour agir efficacement sur le 
eomportement du cheveu, il faut 
intervenir « à la base », c’est-à-dire 
au niveau du cuir chevelu, là où 
les cheveux se nourrissent et se 
renouvellent r de mystérieux 
phénomènes chimiques. 

Il est donc indispensable de ne 
traiter la calvitie qu'avec des mé- 
thodes scientifiques. Ces méthodes 
évoluent sans cesse et des décou- 
vertes — aeit ont été faites 
récemment. 

Kari Edam, docteur en médecine 
et en pharmacie de l’Université de 
Gœttingen, a prouvé qu'une calvi- 
tie traitée à temps peut facilement 


Rene n RARE RAR RDA AR DURE RAR TR RTE RER ENTRANTS PARTIR RARE RRRRRELRRERTRREE RS 
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s’enrayer et qu’une nouvelle vi- 
gueur peut être communiquée au 
système capillaire. 

Ses travaux lui ont valu le Prix 
CIDESCO 


(Comité International 





UN « THRICOLOGUE » EN ACTION 












Coprrte 


et 











d’Esthétique et de Cosmétologie au 
congrès de Lucerne en 1959). 


Opération 
« régénérescence » 


Or ïil n'existe actuellement en 
France qu’un seul institut de régé- 
nération capillaire qui  — 
les méthodes de ce savant. Il s’agit 
du laboratoire Labo-Capil. 

Les spécialistes de cet Institut 
ont déjà fait leurs preuves : ils ont 
obtenu des résultats étonnants. 

L'opération < régénérescence » 
a lieu en deux phases : l’examen 
du système capillaire, le traitement 


proprement dit. 
L'examen 


Un fiche est établie après ana- 
lyse du cuir chevelu. Les causes de 
l’alopécie sont ainsi déterminées. 

LL. ET LÉ gramme 
capillaire) expose alors pour 
les cheveux tombent et la maniére 
d'y remédier. La nature, la durée et 
le prix du traitement sont 2 
ment communiqués au consultant. 


ORAN ERRRREERERR ER 
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Le traitement 


Chaque séance de soins dure 
25 minutes environ et comporte : 

— la mise en condition du che- 
veu, 

— des massages manuels ou in- 
frasonores, 

— des applications de formules 
biochimiques. 
© Pour les Parisiens : Labo Ca 
est ouvert toute l’année de 10 h, 
à 20 heures, du lundi au vendredi 
et le samedi de 10 h. 30 à 17 heu 
res. 


© Pour les non-Parisiens : Labo- 
a ge a mis au point un traitement 
qui peut être appliqué à domicile, 


LABO CAPIL 
Institut du cheveu et du cuir 
chevelu 

er, OPE. #97 
25, pl. Vendôme, Paris-1”. OPE. SA 
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; Üne mécanique de voiture sportive 
- introduite dans la grande série . 
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1 L'EXPRESS » ET VOUS 


nés 


ur. 
ore, 


Si vous voulez, dans les mois qui viennent, pouvoir former | 
librement votre jugement, connaître ce qui est caché à 
derrière les événements quotidiens, le moyen le plus sûr, 


et le plus simple, est de recevoir automatiquement chez | 
vous L'EXPRESS chaque semaine. * 





En témoignage de reconnaissance à ceux de nos lecteurs qui, non abonnés jusqu’à présent, prendront un 
abonnement à « L'Express », ou, abonnés, prendront un nouvel abonnement d’un an pour un ami, nous sommes en 
mesure d'offrir lun des ouvrages ci-dessous. À chaque nouvel abonné de choisir celui qui l’intéresse le plus. 


Un volume à choisir 


BIBLIOTH ÈQUE dans le catalogue (envoyé 


sur demande) de la cé- 
lèbre « Bibliothèque de la 


DE LA Pléiade ». Tous les chefs- 





d'œuvre de la littérature 


 PLÉIADE LME dons“ ef sis. 


sentation luxueuse et agréa- 


: 
T 
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RER RER RSR RSS 


ble à consulter. 
















Un volume au choix de la 
luxueuse collection PICTURA : 
«De Van Eyck à Brueghel », 
«La peinture hollandaise », 
«La peinture en Belgique », LIVRES 
« L'école anglaise », « La pein- mme 
ture italienne », « La peinture ; 
allemande », « La peinture chi- 

noise », « La peinture française D ART 
au XIX° siècle », « Les peintres 


tue du XX éco». PIERRE TISNE 


Textes des plus grands spé- 
cialistes d'art. 60 planches en 
couleurs. Reliure pleine toile. 
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É désire souscrire un abonnement nouveau à « L'Express » au prix de : 1 
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Courrier 





La Valise d'Aujourd'hui 


Moulée comme une coque 












MISE de bateau, porte - habit, 
légère, lavable, incombustible 
AU POINT. anti-acide, une seule dimen- 11 

















































sion en trois épaisseurs 


Blanche ou noire. 75 NF 


chez MÉRIVAL cou 


30, RUE LA BOETIE 


Métro : MIROMESNIL 






Nous avions déjà signalé que 
M. Messali Hadj nous avait écrit pour 
protester contre une note annexée au 
texte de Germaine Tillion. 





AIR - VACANCES 


FORMULE MODERNE DE TOURISME 


Tous frais compris 


LA CORSE .......... 15 jours 
LES BALEARES ...... 15 jours 


Voici les principaux passages de la 
lettre dans laquelle M. Messali retra- 
çait les origines et l’action du P.P.A. : 









« … Dès que les mouvements fas- 
cistes ont fait leur apparition en 
France et se sont manifestés à la fin 
de l’année 1933, l’émigration algé- 
rienne, dans son immense majorité, 
s’est rangée dans le camp anti-fasciste. 
Déjà, le 12 février 1934, nous étions 
présents à la place de la Nation. En 
tant que Président de l'Etoile Nord- 
Africaine, j'ai participé à la création 


































































































LES CANARIES ...... |6 jours 


"ES Plages de l’'ADRIATIQUE 5 jours 
pour ] ete... LA GRECE .......... 15 me 1.730 


holmès coupe 


du Front Populaire dont nous fûmes É 
adhérents. dès Vorigine, Ainsi, noùûs dans les tissus les plus Programme détaillé sur demande 
avons mobilisé des milliers de travail-, légers … ‘ à l'Agence de Voyages 

leurs algériens pour la défense des” Shant 

libertés démocratiques qui, cependant, SHARUUES 

ne nous étaient pas reconnues. Rem Mohair 

avons fait échec aux tentatives d’em- 

brigadement auxquelles se livraient Alpaga 

effectivement les ligues factieuses qui, Dacron À 

sachant le dénuement des Algériens en Airwav + 

France, s’efforçaient de recruter parmi T À 2 

eux des mercenaires à leur solde. erg È rue de la Victoëe - PARIS 9 ; 







« Dans toutes les manifestations du 
Front Populaire, nous fûmes présents 
avec nos pancartes, nos mots d’ordre 
et le drapeau algérien. Ce fut le cas 
le 14 juillet 1935, puis le 14 juillet 
1936 où 40.000 Algériens défilèrent der- 
rière nos emblèmes. 


«… Entre temps, je fus désigné 
parmi la délégation qui se rendit à 
Genève pour porter à la S.D.N. la pro- 
testation du Front Populaire contre 
l'agression de l’Abyssinie par le fas- 
cisme italien. 


« Durant les grèves de juin 1936, 
les travailleurs algériens furent aux 
côtés de leurs camarades français aussi 
bien dans les manifestations que dans 
les occupations d’usines. À cette épo- 
que, j'allais chaque jour dans les 
usines occupées par les grévistes pour 
y prêcher la solidarité et la fraternité 
entre les travailleurs algériens et fran- 
çais. 


« Cette activité contre le fascisme 
en France a eu son prolongement en 
Algérie. Le 2 août 1936, un grand 
meeting fut organisé au stade muni- 
cipal d'Alger. J'y ai parlé devant 20.000 
Algériens venus de tôus les coins du 
pays. Pour la première fois et par ma 
voix furent clamées bien haut, devant 
la foule et sur Je sol algérien, les 
idées d’indépendance de l'Algérie et de 
coopération avec le peuple français. 

« Mais alors que nous avions contri- 
bué de toutes nos forces à la consti- 
tution du Front Populaire, la répres- 
sion s’abat subitement sur nous. 
L'Etoile Nord-Africaine est dissoute le 
26 janvier 1937. Suivra bientôt la dis- 
solution du Destour et de l'Action 
Marocaine. Nous créerons alors le 
P.P.A. de même que nos amis tuni- 
siens et marocains fondèrent le Néo- 
Destour et l’Istiglal. 


22.AV.VICTOR-HUGO 
PARIS - PAS. 675 












« Malgré le coup qui vient de nous 
frapper, nous voulons maintenir Îles 
liens qui nous unissent au Mouve- 
ment Ouvrier français. Le 14 juillet 
1937, eut lieu à Alger, du Champ de 
Manœuvres à la place du Gouverne- 
ment, un défilé du Front Populaire 
qui groupa des dizaines de milliers 
de Français et d’Algériens. Le P.P.A. 
était présent avec le drapeau algérien 
vert et blanc frappé du croissant et 
de l’étoile rouge. Je pris la parole en 
son nom place du Gouvernement. 


« Mais la répression va s’accentuer 
contre nous et bientôt aussi contre nos 
amis tunisiens et marocains. C’est à 
nouveau pour mes amis et moi la 
prison. Arrêté le 27 août 1937, je suis 
condamné à 2 ans d'emprisonnement. 
Relâché le 27 août 1939, je suis 
arrêté une fois encore le 4 octobre 1939 
et cette fois pour longtemps. Malgré 
les pressions et menaces de toutes 
sortes dont j'ai été l’objet sous le ré- 
gime de Vichy, j'ai maintenu bien 
haut le drapeau de la patrie algé- 


rienne. Aussi, le Tribunal Militaire 
d'Alger me condamna, en 1941, à 
16 ans de travaux forcés, 20 ans d’in 


terdiction de séjour, à la confiscation 
de mes biens présents et à venir et 
à la dégradation civique. 


.… Il y a six mois on ne trouvait pas encore 

‘de Peer Export en France. Rentrant de voyage, j'avais 
ll 
BE Ï Ï | ‘eu L bonne idée de. -rapporter ua élégant paquet 


M'A EMBRASSÉ POUR æ ‘Peer Export à Betty, ma copine américaine. 
N c joie, elle m’a sauté au cou. “C’est, disait-elle-et Je 
PER ES : en suis d’accord— le plus terrific arôme que je connaisse. 


Depuis, elles sont vendues À Paris, ces mêmes 
Peer Export qui me valurent un baiser, et Betty n€ 
me saute plus au cou. C’est dommage. ” 


« Si j'ai tenu à rappeler ces faits 
qui appartiennent à l’histoire objec- 
tive, c’est parce qu'ils montrent que 
les nationalistes algériens, loin de 
confondre le colonialisme avec le peu- 
ple français, ont été solidaires de lui 
chaque fois qu’il a combattu contre 
le fascisme, pour la défense des li- 
bertés et pour la justice sociale. » 


MESSALI HADJ. 


tËts Tirage des 1.P.R 


ere Séquin S 
on Hi 1 r do Le 
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Composition de TYPO:ELYSÉES 
91, avenue des Champs-Elysées PARIS 
« L'EXPRESS » $. A. Presse-Union. 
Le resp, de la publication : 
J.-J. Servan-Schreiber, 






Mélange des plus riches tabacs du monde — 
cigarette King Size à bout-liège et À filtre : 
‘voici PEER EXPORT en France. 
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Cette semaine : 


















; O S Bien avant les quatre géné- 
: ” ‘" raux, les dirigeants de l'Or- 
ganisation de l'Armée Secrète avaient 
compris que le putsch aboutirait à un 
échec. Ils ne se sont donc pas démas- 
qués — attendant et préparant active- 
ment yne prochaine épreuve de force. 
Quels sont leur organisation, leurs ob- 
jectifs et leurs forces réelles ? Paul-Ma- 
rie de La Gorce a réussi cette enquête 
difficile. {Voir pp. 8, 9, 10.) 









Ni 1MMINR:: 


LA CATHÉDRALE D’ALGER. 





ROGER PRIOURET. 


PRÉVISIONS 


En 1970, de Gaulle ne 
sera plus au pouvoir. Qui 
: l'aura remplacé ? Et quel 
+ sera le régime politique de 
la France ? A la demande 
de la Fondation Ford, Ro- 
ger Priouret vient de pro- 
céder, le premier, à une 
étude scientifique du pro- 
blème. Cette étude que 
« L'Express » publie en ex- 
clusivité, à partir de cette 
semaine, trace aussi un por- 
trait révélateur de la 
France de 1961. (Voir pp. 
14, 15, 16, 17.) 


VIVANTE | 


« Je me disais : un jour je me 























réveillerai, je serai toute seule, 
je serai vivante. » Elle s'appelle 
Liliane G., elle a 35 ans, elle est 
vivante, elle est toute seule, 
C'est une des très rares survi- 
vantes du ghetto de Varsovie, 
que Frédéric Rossif interroge 
face à ses caméras. Madeleine 
Chapsal est allée voir tourner 
«Le Temps du ghetto ». (Voir 
pp. 21, 22] 


Frépénic Rossir. 


CANNES 


A Cannes, le festi- 
val s'étiole, mais le 
cinéma va bien. C'est 
ce qu'ont constaté 
nos deux envoyés 
spéciaux, Michèle 
Manceaux et Morvan 
Lebesque : moins de 
demandes sur la star- 
lette et l'autographe, 
mais quelques bons 
films. En particulier 
«The Connection », 
film américain sur la 
drogue, qui tente de 
supprimer toute fron- 
tière entre acteurs et 
spectateurs, et y 
réussit. [Voir pp. 44, 
45.) 













































EN OPÉRATION, 


LA GROTTE 


Si le commandant En- 
rico parvient à percer le 
secret de «la grotte », 
il lui semble qu'il aura 
gagné sa guerre d'Algé- 
rie. Le récit, écrit sous 
orme romancée, du co- 
lonel Buis, est-il un +6- 
Moignage, un plaidoyer 
OU un acte d'aécu- 
sation ? eu vous- 
meme, [Voir pp. 

* (Voir pp. 38, 39, 





RE à 
à ; + RE AE RES MES: à 














GEORGES DE CAUNES. 








T V Si vous vous trouviez soudain en face d'un des 
+ Y. responsables des émissions de la Télévision, 
que lui diriez-vous ? Lui feriez-vous les mêmes repro- 
ches, les mêmes compliments, que Christian Plume 
fait à Georges de Caunes dans le livre qu'ils ont 
écrit en commun, «Les Coulisses de la Télévision » ? 
« L'Express » poursuit la publication de ce document 
indiscret sur la T.V. (Voir pp. 41, 42, 43.) 











SoPHIA LOREN, 
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GOUVERNEMENT 


Direction Evian 


@ Le général de Gaulle 
de recenser leurs atouts. 
Tout les contraint à 


s'entendre. 


dront-ils ? 


et le viennent 





contraint à 
Y parvien- 


L y a quelques jours, à Alger, au 
î cours de cette nuit d'alerte où, en 
dehors des patrouilles du contingent, 
l'angoisse étreignait les rares noctam- 
bules munis de laissez-passer, un 
confrère, faisant allusion aux articles 
que j'avais écrits de Tunis, me disait : 
« Je n'arrive pas encore à imaginer 
l'arrivée du G.P.R.A. sur celle terre ; 
Je n'arrive pas à concevoir, concrèle- 
ment, dans le détail, Ferhat Abbas et 
Ben Bella s'installent à la Délégation 
Générale. » : 

C’est une impression qu’on peut vé- 
rifier partout en Algérie, lorsqu'on 
arrive de Paris et plus encore lors- 

u’on vient de Tunis. Ailleurs on est 

éjà au-delà de l'indépendance. A Al- 
ger, on est bien en deçà. 

Le divorce entre l'Algérie et le 
reste du monde va s’accentuant, ex- 
pliquant peut-être que personne ne 
trouvera jamais les mots pour s’adres- 
ser efficacement aux Français et aux 
Musulmans d'Algérie. 

Le moins qu'on puisse dire c’est en 
tout cas que le général de Gaulle, lundi 
soir, ne les a pas trouvés. Fait étrange : 
on se souvient encore avec émotion, 
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Les affaires françaises 


Les PATROUILLES DU CONTINGENT A ÂLGER. L 
Une fin amère aux {llusions de Bab-el-Oued et de Belcourt. 


et même dans des milieux algérois 
très libéraux, d’un discours prononcé 
le 24 janvier 1960 par M. Paul Delou- 
vrier lors des barricades, discours 
qui avait indigné la métropole. M. De- 
louvrier avait fini, dit-on, par com- 
prendre et par aimer les Français 
d'Algérie même lorsqu'il les désap- 
prouvait le plus. Le général de Gaulle 
ne les aime ni ne les comprend. 


Ils ne sont pour Jui qu’un obstacle 
irritant qui font perdre son temps 
à la France. Surtout, il leur parle 
comme si ses représentants, depuis le 
16 mai 1958, les avaient progressive- 
ment amenés à une résignation à la 
souveraineté algérienne ou au départ; 
comme si l'administration et l’armée 
n'avaient pas, au contraire, jusqu’à il 
y a très peu de temps, orienté toute 
leur propagande sur le thème de l’AI- 
gérie française. Comme si, enfin, on 
ne s'était pas ingénié —— jusqu’à l'arri- 
vée récente du général Gambiez au 
moins — à entretenir les petits com- 
merçants et ouvriers de Bab-el-Oued 
et de Belcourt dans les illusions de 
la pacification réussie. 


Le drapeau rouge 


Il ne semble pas que le général de 
Gaulle soit conscient des traumatismes 
qu'il provoque du fait de l’inexécu- 
tion des ordres qu’il donne depuis 
trois ans. Sans cela, il n'aurait pas été 
exaspéré, comme on rapporte qu’il l’a 
été, trois jours avant son discours ra- 
diodiffusé, à la lecture des rapports 
établis par la Délégation Générale et 
recommandañt au chef de l'Etat de 
prévoir un long passage aussi chaleu- 
reux que précis pour rassurer les 
Français d'Algérie. De ces recomman- 
dations il n’a tenu aucun compte, ou 
presque, sinon pour rappeler la contri- 
bution algérienne à la victoire du 
8 mai 1945. 

Un ministre m’a affirmé que cette 
sécheresse était dictée par une grande 
honnêteté. Selon lui, le général de 
Gaulle a toujours estimé que les Fran- 
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de y AIRE 
ns apporte une solution 
D à chaque problème. 


ais d'Algérie devaient accepter un 

leversement complet de leur situa- 
tion. N’a-t-1l pas dit, # ya 18 mois, 
à un député partisan del’intégration : 
« Avec ma polilique de promotion 
musulmane, vous seriez encore plus 
malheureux dans l'intégration que 
dans l'association » ? Dans la meil- 
leure des hypothèses, les Européens 
seront ou en des « Algériens de 
souche française >» — comme il vient 
de les Hé pour la première fois 
— et comme jamais un homme d’Etat 
n’avait osé les appeler — ou bien des 
étrangers prêts à être regroupés. Et 
sans doute cet amer réalisme est-il 
honnête, mais il serait plus méri- 
toire si on n'avait pas laissé dire le 
contraire depuis trois ans. 


Aujourd’hui la réponse de ces Euro- 
péens est dans l’'égarement, Elle est 
dans cet attentat au plastic contre une 
église, attentat stupéfiant pour qui 
connaît la communauté catholique de 
Bab-el-Oued et pour qui est informé 
des véritables superstitions qui ro- 
tègent de la profanation tous les lieux 
saints. La réponse est dans ce véri- 
table délire mythologique auquel nous 
avons assisté à Alger lorsque des pe- 
tites gens nous ont assuré avoir vu, 
de leurs yeux, dans la cour d’une 
caserne, les soldats du contingent 
piétiner le drapeau tricolore pour his- 
ser ensuite le drapeau rouge ; lorsque 
d’autres affirmaient détenir les preu- 
ves que Challe était d'accord avec le 
général de Gaulle et qu'il avait ac- 
cepté la triste mission de provoquer 
les Français d'Algérie avec l’aide des 
manifestants communistes du contin- 
gent. 


Un référendum 


Le délire n’a d’ailleurs épargné 
personne. Selon certains musulmans 
de la Casbah, les activistes et les ultras 
avaient préparé les fours crématoires 
destinés à faire disparaître tous les 
musulmans. On m’a même indiqué le 
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Création nouvelle 
= ‘AIGLON ‘” 
ensembles décoratifs 
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Heu où avait été érigé ce four cré. 
matoire pendant les journées insurreg 
tionnelles ainsi que le nom des res 
ponsables ! 

En vérité, cette guerre, ces prope 
gandes contradictoires, ces insurrec 
tions intermittentes, cette succession 
déchaînée d’espérances et de décep- 
tions ont brisé nerfs de ces malhew 
reuses populations. Et, tandis que 
souffle ce vent de folie, il est b 
vrai qu’on ne conçoit pas encore, sr 

lace, comment les représentants du 

.L.N. pourraient faire leur entrée en 
Algérie. 

C'est pourtant de cela qu'il sera 
question dans quelques jours à Evian, 
Le général de Gaulle a, souligne:t-0n, 
« officialisé >» la rencontre. Il Ni « 
ainsi conféré une solennité dont 
Tunis regrettait l’absence lorsqu'elle 
fut d’abord fixée au 7 avril. Cela dit, 
comme le souci de ménager les Eu- 
ropéens ne l’a à aucun moment habité 
on doit se tenir à la lettre de ce qu'il 
a dit concernant la négociation. On 
doit s'y tenir d'autant plus qué le 
général de Gaulle fait preuve, sur © 
point, d’une remarquable — et pub 
que — continuité. 
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D'abord il n’y a évidemment plus 

d'autodétermination. On va discuter 
modalités d’une association entre 

x Etats souverains, association qui 


yra être ensuite ratifiée par une, 


consultation ui ne sera, en fait, qu’un 
férendum. Comme ce fut le cas pour 


Ja dernière conférence de presse, une 


offre très positive est ainsi proposée 
r la France, L'indépendance n’est 
jus la sécession : elle peut au con- 
jre s'accommoder de l'association. 
lle association ? Celle qu’accepte- 
pait la France. « moyennant une con- 
frepartie effective à son concours el, 
d'autre part, une coopération orga- 
e des communautés.» Comme 
cest dans la même phrase que de 
Gaulle appelle les Européens « Algé- 
piens de souche française >» on peut 
comprendre qu’il s’agit à un niveau 
elconque (qui pourrait n'être pas 
uvernemental) d'un fédéralisme in- 
terne de type libanais mais qui ne con- 
cernerait que les municipalités, ou les 
organismes économiques, Les Français 
Wy seraient pas représentés en tant 
e Français mais en tant que non- 


musulmans. 


Des ennemis communs 





Si cette association est repoussée 
ir le F.L.N. alors le débat sera porté 
sur la place publique et l’autodéter- 
mination jouera à plein pour choisir 
la position de la France et celle 
FL.N. Auparavant l’Algérie sera 
conduite — sans le F.L.N. — vers l’as- 
iociation et vers la souveraineté. 


À Tunis on dit volontiers que de 
tels propos auraient suffi il y a quel- 
ques semaines pour faire renoncer 
lé F.L.N. à la rentontre d’Evian. Il 
est en effet toujours question des 
« différentes tendances », le F.L.N, 
ne devant être que l’une d’entre elles ; 
li souveraineté intérieure n’est ac- 
cordée que pour être aussitôt limitée 
ar des restrictions et des menaces, 

ton est sévère, sinon hostile, etc. 


Pourtant, une délégation algérienne, 
représentant le G.P.R.A., va se rendre 
à Evian cela est confirmé, Pour- 
quoi ?, D'abord parce que le G.P.R.A. 
n’a plus besoin, comme d'habitude, de 

rocéder à de larges consultations 
ans les maquis : tous les musulrñhans 
d'Algérie ont été, sur place, impres- 
sionnés par le comportement du 
contingent, par le caractère impi- 
toyable (mème lorsqu'il est inefficace) 
de la lutte contre les activistes civils 
et militaires, et aussi, il faut le dire, 
par la fermeté du général de Gaulle. 

Nous sommes nombreux à pouvoir 
témoigner du gaullisme d'éléments 
pourtant inconditionnellement  atta- 
chés au G.P.R.A, Je ne dis pas du tout 
à nationaliste pourrait préférer de 

aulle à Ferhat Abbas. J’affirme que 
ls Musulmans que j'ai rencontrés 
n'ont jamais si fortement souhaité un 
accord entre le F.L.N. et de Gaulle 
parce que ce dernier leur paraît vou- 
loir la liquidation de leurs ennemis 
locaux. 


La leçon que, d'autre part, les Algé- 
riens peuvent tirer du putsch d’Alger 
c'est que la nécessité des étapes dans 
la décolonisation de l'Algérie s'impose 
peut-être encore davantage qu'ailleurs 
alors qu'ils étaient près au contraire 
de penser que la somme des sacrifices 
accumulés pendant six ans de guerre 
les autorisait à des exigences plus 
Immédiates et plus fondamentales. 
Enfin, sur le plan international, la 
Négociation a rarement été aussi at- 
tendue et aussi populaire. La pression 


Vient ainsi de l'extérieur comme de 
l'intérieur. 





La contre-partie 


Tout cela ne serait pourtant pas 
élerminant si M, Boulahrouf, émis- 
Saire du G.P.R.A, en Suisse, qui vient 
arriver à Tunis et qui s'apprête à 
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Les affaires françaises 


repartir pour Genève, n'avait pas reçu 
d'encourageantes assurances. Le gou- 
vernement français pourrait donner 
les preuves de sa volonté d’aboutir à 
un résultat réaliste et rapide. Le pro- 
blème dé la libération de Ben Bella 
— qui pose au F.L.N, des difficultés 
si précises — serait en partie résolu 
si on rapprochait d’Evian les inter- 
nés de l'ile d'Aix et de Fresnes quel- 
ques jours après le début des pourpar- 
lers. Les consultations parallèles avec 


crooempRene 





mais la France plus affaiblie. Les grè- 
ves de mardi ont donné la mesure 
de la différence que faisait le peuple 
français entre le soutien pour la dé- 
fense de la République et la dévotion 
au président de la République. 

Il est difficile de dissimuler à l’ex- 
térieur la fragilité de l'équilibre re- 
conquis. La solitude d’un homme qui 
entend seul profiter d’une victoire à 
laquelle tous ont participé sous sa 
conduite n’inspire pas un respect 


À 


(Ansi Foto) 





MM. BOULHAROUF ET CHÉRIF A ROME, 
Un problème précis : Ben Bella. 


Messali et autres n'auront pas lieu. 
Enfin, les modalités de l'association 
seront étudiées dans une perspective 
de respect de la souveraineté algé- 
rienne. 

A Paris, on précise même que la 
méthode de la « contrepartie », et l’ex- 
pression elle-même témoignent de ce 
respect ; seuls déux Etats souverains 
peuvent décider de procéder à un 
échange et de troquer une restriction 
contre un concours, Le climat au 
moins paraît donc avoir été créé en 
Suisse, 


Un réflexe dangereux 





Le F.L.N., au surplus, peut très bien 
considérer qu'il a d’autres et puis- 
sants atouts dans la partie qui va se 
jouer, La leçon du putsch d'Alger et 
plus précisément de la liquidation de 
ce putsch est aussi, en effet, que peu 
de choses sont possibles sans le 
concours de J'A.L.N. — que ce 
concours se traduise par une -invita- 
tion au calme ou à la guerre. 

D'un autre côté, la France ne se 
présente pas, hélas, à Evian dans la 
situation idyllique et grandiose dé- 
crite lundi soir par le général. De 


cette épreuve, la silhouette historique 
du chef de l'Etat sort plus affermie. 


sans faille, L'Armée, meurtrie et divi- 
sée, qui n’a triomphé de son attache- 
ment unanime à l'Algérie française 
que par crainte du chaos, est toujours 
sujette à un réflexe dangereux au mo- 
ment des négociations. Enfin, les rap- 
ports entre la France et les Etats- 
Unis sont devenus assez mauvais pour 
permettre au préside.t Kennedy un 
jeu dans tous les sens sans que la 
situation internationale redonne en- 
vie aux Russes de miser une nou- 
velle fois sur de Gaulle, 

Bref, le F.L.N., comme n'importe 
qui, peut très bien apercevoir le talon 
d'Achille de celui qui veut se présen- 
ter comme un Hercule. Pour ma part, 
et du seul point de vue de la négo- 
ciation algérienne, je trouve cela plu- 
tôt rassurant: il n’est pas bon que 
dans une rencontre l’une des deux 
parties soit trop supérieure à l’autre, 

Il reste que maintenant les parte- 
naires d'Evian sont condamnés à s’en- 
tendre, traqués qu'ils sont tous les 
deux par les immenses désastres qui 
menacent leurs deux pays, De la 
guerre civile à l’internationalisation, 
l'éventail des catastrophes est ouvert, 
Les opinions publiques, en Algérie 
comme en France, en sont — elles au 
moins — conscientes, 

JEAN DANIEL. 


— NOTES — 


@ LE DOSSIER 
CHALLE 





Des bandes magnétiques 
figurent dans les dossiers de 
l'ex-général Challe : elles 
ont ét6 enregistrées à l'insu 
du Chef de l'Etat au cours 
de la tournée des popotes, 
en mars 1960, et apporte- 
raient Ia preuve des pro- 
messes personnelles que le 
général de Gaulle fit à l’ar- 
mée après l'effondrement 
des barricades. 


@ L'UNR. ET 
LA RADIO 





M. Jean Teitgen, rédac- 
teur en chef sur la chaîne 
France II, a été écarté des 
ondes : ses éditos avaient 
été violents contre les géné- 
raux insurgés d'Alger. Cette 
mesure prépare, dit-on dans 
les milieux de la radio, la 
suppression des informa- 
tions sur la chaîne France 
II et le regroupement de 
tous les journalistes politi- 
ques de Ia radio sous la 
direction étroite de l’'U.N.R. 


@ BILLOTTE A 
WASHINGTON ? 





L'Elysée envisage de nom- 
mer le général Billotte 
ambassadeur de France à 
Washington où il succéde- 
rait à M, Hervé Alphand. 
Discutant de cette éventua- 
lité, le Chef de l'Etat a 
lancé à l’un de ses récents 
interlocuteurs : « Billotte… 
j'espère au moins qu'il ap- 
prouve ma politique étran- 
gère. » Le général Billotte 
fait partie des « gaullistes de 
gauche » et est membre de 
la délégation exécutive de 
V'UD.T. (Union Démocra- 
tique du Travail). 


@ MORANDAT 
CONTRE MOATTI 


Alors que l’U.N.R. avance 
comme candidat dans l’élec- 
tion partielle du 8° arron- 
dissement M. Ponchardier, 
l'Elysée serait favorable À 
la candidature de M. Yvon 
Morandat. Le député ser- 
tant, M, René Moatti, avait 
été élu sous l'étiquette 
U.N.R. : il avait démissionné 
pour protester contre la 
politique algérienne de ce 
parti et entend se représen- 
ter devant ses électeurs 
sans étiquette. 





@ LA « CITE 
CATHOLIQUE » 
DANS L'ARMEE 


La sécurité militaire a 
ouvert une enquête spéciale 
sur les cellules de la « Cité 
Catholique » qui se sont 
constituées dans l’armée et 
auxquelles a dhèrent une 
grande partie des officiers 
engagés ou compromis dans 
le « pronunciamiento » d’Al- 
ger. C’est grâce aux liens 
que cette société « inté- 
griste » a noués en Espagne 
auprès du clergé que l’ex- 
général Salan a pu fausser 
compagnie aux policiers 
espagnols, 


@ LE CONTINGENT 
APRES LE PUTSCH 


Les ?° classe du contin- 
gent qui se sont montrés 
les plus actifs dans la lutte 
contre les généraux d’Alger, 
ont fréquemment été fichés 
dans leurs corps : nombreux 
sont ceux qui font l’objet 
de brimades ou de menaces. 
Certains d’entre eux ont été 
versés dans des unités spé- 
ciales stationnées aux 
confins sahariens. 
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0. A.Ss. 


A l'école du F.L.N. 
@ Pendant que les Al 


gérois tapent bruyam- 
ment sur leurs cassero- 
les, des hommes silen- 














cieux et bien organisées, 


que Le dernier putsch 
n’a pas démasqués, tra- 
vaillent sérieusement. 
Ce sont les agents de 
l'O.A.S. qui se prépa- 


rent. 





A Alger, un tract circule. Il est adres- 
sé-aux soldats du contingent. « Cer- 
tains d’entre vous, y lit-on, se compor- 
tent comme s'ils étaient des soldats 
d'occupation. Nous comptons sur les 
soldats qui sont conscients de leur 
devoir, fouis de quoi l'O.AS. serait 
contrainte de réagir. > Dans la soirée 
de lundi, une bombe a explosé dans 
l’église Saint-Joseph, à Bab-el-Oued, 
dont le curé, un « pièd-noir >», est 
connu pour ses opinions libérales. 
Mardi, un autre engin explosait devant 
la porte du directeur dé «< Journal 
d'Alger > (le seul quotidien autorisé 
à paraître à Alger depuis le putsch). 
Ces tracts, comme ces attentats, sont 
signés : l’O.AS. (Organisation de l’Ar- 
mère Secrète, qui, désormais, rassem- 
ble les réseaux activistes et parami- 
litaires.) 

Les généraux Jouhaud et Salan sont 
toujours en fuite. S’ils ont échappé aux 
recherches jusqu’à maintenant, c'est 

u’ils ont été pris en charge immé- 
iatement par e réseaux clandestins 
de l’'O.ASS. 

Le 26 au soir, Challe, Salan et Jou- 
haud ont embarqué dans un camion 
du 1* R.E.P. pour Zeralda. Le par- 
cours devait être de 28. kilomètres. 
C'est au kilomètre 20 que lJ’O.AS. a 
intercepté le convoi. Les équipes de 
J'O.AS. se sont alors partagées en qua- 
tre groupes. Le premier a continué 
jusqu’à Zeralda. Il était dirigé par 
Jacques Susini, ancien président de 
l'Association des Etudiants et ancien 
compagnon de Joseph Ortiz. A 
Zeralda, il s’est d’abord occupé de 
tous les dossiers emportés de la Délé- 

ation générale du Gouvernement. 
eaucoup ont été brûlés. Mais certains 
ont été conservés par Susini, en par- 
ticulier une pièce qui sera capitale 
pour la reprise ultérieure des contacts 
entre les milieux activistes et mili- 
taires : il s’agit du compte rendu des 
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Les affaires françaises 


LES GENS 


L ’EMOTION passée, on s'emploie 
maintenant à nous faire ou- 
blier, Je m’excuse donc de parler 
d’un homme qui est mort en ce 
temps-là. D’autant plus qu’il n’est 
pas mort au bon moment, quand il 
ne s’agissait plus que de signer la 
victoire, mais dans l'incertitude du 
remier matin, lorsque les hommes- 
éopards se faufilaient le long des 
trottoirs et bondissaient par-dessus 
les murs. 

Il y avait, pour garder la ville, 
plus de vingt mille hommes. Pas 
un ne résista Sauf lui: Dans les 
grands abandors ‘eollectifs, dans 
les paniques de lhistoire, il se 
trouve ordinairement un homme 

our faire le contraire de ce que 
cs autres font, Quand ‘tout le 
monde se rend, il y a presque tou- 
jours un homme qui continue de 
résister ; quand tout le monde veut 
vivre, il y a presque toujours un 
homme qui accepte de mourir. 

C'était lui, ce sous-officier qui 
gardait l’immeuble de la télévision 
d’Alger. I croisa sa baïonnette, ou 
bien fit la sommation réglemen- 
taire, je ne sais. J’ignoré même 
son nom. Uné famille. aujourd’hui 
doït.le connäitre. Je sais seulement 
qu'i} barra le passage et fut abattn 
par les parachutistes. Depuis, nul 
ne nous a parlé de lui et je crains 

w’on ne lui-ait pas donné l’ùne 

e ces décorations qui ne font plus 
rien aux morts, mais qui ont un 
sens pour les survivants. Ce serait 
justice, alors que tant de félicita- 
tions et de promotions pleuvent 
sur des gens qui ne risquèrent pas 
grand-chose. On pourrait même lui 
élever un monument. 11 est le sol- 
dat inconnu de la légalité. 


Une tunique propre 


Sans lui, cette affaire où s’échan- 
gèrent plus de paroles que de coups 
(le général de Pouilly, nous a dit 
la presse, eut des mots durs pour 
le général Gardy et M. Buron suit 
faire pleurer son geôlier), cette 
affaire serait restée « propre », un 
petit Kriegspiel à ne pas prendre 
au sérieux : nous avançons, ils 
reculent ; ils avancent, nous recu- 


écoutes téléphoniques de la nuit de 
vendredi à samedi et de la journée du 
22 avril, au cours desquelles les chefs 
de l’insurrection ont pris contact avec 
tous les généraux commandants de 
zones ou de divisions et avec un grand 
nombre de commandants de secteurs ; 
leurs réactions devant les ordres des 
insurgés ont donc été enregistrées, et 
c’est Susini qui détient ces enregis- 
trements. 

Un deuxième groupe de l’O.AS. a 
escorté Challe jusqu'aux abords 
d'Alger. Cette opération ne s’est pas 
faite sans qu’une violente altercation 
ait mis aux prises l’ancien comman- 
dant en chef et certains agents de 
l'O.A.S. qui pensèrent un instant à 
l'enlever, voire à l’exécuter secrète- 
ment. 

Un troisième groupe est rentré à 
Alger où il a repris ses activités clan- 
destines. C’est ce groupe e aurait 
pris en charge le général Salan. 

Enfin, un quatrième groupe de 
lJ'O.A.S. a contourné Alger par le sud 
et s’est rendu dans la région des Beni- 
Dre Le général Jouhaud s'y était 
oint. 


Un regain de prestige 


Une partie des dirigeants de l'O.AS., 
essentiellement ceux provenant de 
l’ancien F,A.F, (Front pour lAlgérie 
Française) se sont d’abord montrés 
très hostiles aux généraux respon- 
sables de l’insurrection et ont même 
pensé à faire courir, par voie de 
tracts, le bruit de leur trahison. Puis 
ils ont chargé d’avis et ont déridé 
de leur donner un regain de prestige 
en entretenant leur légende de « géné- 
raux hors la loi », ayant déjoué mira- 
culeusement les recherches de milliers 
de policiers et d'indicateurs y» po- 
lice. D’autres dirigeants ‘de: l'O.AS., 
en particulier ceux provenant de 
« Jeune Nation »-et de « France Résur- 
rection» étaient partisans de les 
faire passer à l'étranger et de cesser 
tout contact avec eux ; de: nouveaux 
chefs militaires, encore non compro- 
mis, seraient pressentis plus tard 


lons. On était entre militaires, 
L'Armée, comme on dit, ne tire 
pas sur l'Armée, On n’en était pas 
encore à tirer sur le peuple, malgré 
les quelques arrestations et lyn- 
chages préparatoires qui mar- 





. (A.P.) 
L'IMMEURTE pe LA RADIO À ALGER. 
Au soldat inconnu de la légalité. 


quèrent en plusieurs endroits ces 
journées. L'ex-génétal Challe .se 
présentera donc les mains ‘pures 
devant le tribunal, et les bonnes 
âmes commencent déjà à célébrer 
sa prudence, son séns patriotique, 
voire sa grandeur d’âme. Comme 
c’est beau, comme c’est civilisé de 
lancer un putsch.et de savoir lar- 
rêter sans avoir éclaboussé sa tu- 
nique de la moindre goutte de 
sang! A lexception pourtant du 
sous-officier qui défendait la télé- 
vision ce matin-là, et qui, dans 
cette aventure où tout fut signal 


pour prendre la tête comme chefs 
d’une insurrection future. Ces divi- 
sions ne mettent pas en cause l’unité 
de l’organisation. Maïs elles donnent 
une idée des âpres luttes d’influences 
ui ont déchiré sans cesse les milieux 
e l'insurrection. Ces luttes, l’O.A.S. en 
a compris tout de suite la gravité, Elle 
en a tiré les conséquences et a pris 
ses précautions à temps. 


Des divergences 


Parmi les officiers qui furent à la 
tête de l'insurrection du 22 avril, les 
premiers qui pensèrent À un «coup 
d'Etat technique » s’y préparèrent dès 
le mois d’août dernier. Ils prirent 
contact d’abord avec le général Zeller. 
Celui-ci réunissait autour de Jui les 
officiers partageant les mêmes idées 
religieuses et politiques que lui. Il 
s'agissait donc d'hommes appartenant 
à des milieux catholiques intégristes 
(beaucoup sont abonnés à la revue 
« Verbe », partisans d’un Etat autori- 
taire et corporatiste, convaincus que 
toute politique, à l’intérieur comme à 
l'extérieur, se ramène à Ja lutte univer- 
selle contre le communisme. C’est le 
colonel Broizat, lui-même ancien sé- 
minariste, qui était le véritable pivot 
de ce groupe. 

Le général Zeller qui, depuis son 
départ de l'armée en 1959, était entré 
dans les affaires, apporta à la prépa- 
ration dü e<ecomplot» les moyens 
financiers indispensables ; c’est de là 


qu'est venue l’idée — qui eut plus, 


tard de graves conséquences pour les 
insurgés — de lui confier la direction 
des affaires économiques et finan- 
cières au moment où l'insurrection 
éclaterait. 

Octobre et novembre! ont été, pour 
la préparation du complot, l'époque 
des grandes liaisons. Le ‘général 
Jouhaud est chargé de l’ensemble des 
comacts avec les officiers en service 
en Algérie, et le général Salan, passé 
en Espagne, est introduit dans la cons- 
piration par les officiers de son an- 
cien_état-major, en accord avec les 
colonels Argoud, Broizat et. Godard. 


SÉRIEUX 
par J.-M. DOMENACH 


et symbole, figurait l'avant. 
de notre peuple. pp 
Après lui, d’autres garçons se 
sont levés, La résistance passive du 
contingent s'est organisée, I] ns 
s'agissait plus d’une sentinelle 
qu'on liquide en passant, mais de 
troupes entières que les quatre 
Lai vos prétendirent licencier 
aute de pouvoir les réduire. Pen: 
dant quarante-huit heures, les autos 
rités célébrèrent «les petits gars 
du contingent qui ont été magni. 
fiques, dites-le bien partout », Elles 
avaient eu peur, Dans la région de 
Constantine, un colonel calmait ses 
soldats en ces termes : « ci, vous 
avez des officiers derrière vous », 


.Lés officiers sont repassés devant, 


C'est dans l'ordre. Ce qui ne l’est 
pas, c’est que, dans certaines uni. 
és, Îls dressent les listes des sol. 
dats qui: ont, bbéi au Président de 


rer et ont même com- 


mencé d'en mettre quelques-uns au 
<achot;>Si cette ignominie n’est 
pas immédiatement arrêtée, l'Etat 
aura une fois de plus bafoué ses 
défenseurs ; il ne devra plus comp. 
ter sur personne ; il crèvera tout 
seul au prochain assaut, 


Avant l'oubli 
some 


< Il y à partout nne lâcheté infi. 
nie », disait la Jeanne d’Arc de 
Péguy. Mais il arrive que les ber- 
gères donnent des Jlecons aux 
connétables. Ce sous-officier ne 
s’est pas rendu ; il a fallu l’abattre, 
Pensons aussi à ce capitaine de 
l'état-major d’Alger qui se suicida 
après l'effondrement du complot : 
il n’était pas resté fidèle à la Répu- 
blique, maïs il resta fidèle à lui- 
même, à so honnetr, 

Avant que commence le grand 
déballage (Monsieur, ce n'est pas 
moi, c'est lui qui m'a poussé, 
D'ailleurs, je n'ai jamais songé à 
faire du mal à personne), avant 
que s’installe un nouvel oubli, pré- 
lude aux nouvelles trahisons, une 
minute de silence, camarades, pour 
le sous-officier tué à son poste, 
Joignons-y le souvenir du capitaine 
qui se tua. Ils avaient pris ça au 
sérieux, 


C’est par Jlà que, quelques semaines 
plus tard, l'OAS entrera directe 
ment dans le complot. En effet, en 
Espagne, le général Salan et ses agents 
de liaison entrent en contact avec les 
groupes constitués par les anciens 
compagnons de Joseph Ortiz et avec 
les amis de Pierre Lagaillarde, Ces 
groupes feront partie de l’O.As, 
Mais c'est à ce moment aussi que 
prennent naissance les graves que- 
relles internes qui seront une des Cau- 
ses de la défaite des insurgés. L'inimi- 
tié du général Salan pour le général 
Zeller comme pour le général Jouhaud 
est ancienne ; elle recouvre des diver- 
gences d'idées qui n’ont sans doute 
plus la même importance que par le 
assé, mais qui ont laissé des traces, 
Æ général Salan, qui passe pour avoir 
appartenu à Ja Franc-Maçonnerk, 
avait le de principes communs avéc 
le catholique intégriste qu'est le géné- 
ral Zeller. Le général Jouhaud, de son 
côté, que des amis ont mis en liaison 
avec l’Opus Dei, et qui a fait un séjour 
au Centre de Réarmement moral, se 
sent aussi éloigné que possible d'un 
homme comme Salan. ; 
Dès cette époque, des liens part 
culièrement étroits sont noués eñfre 
le général Jouhaud et les hommes 06 
l'O.A.S. Chargé des liaisons en Algérie 
Jouhaud est constamment 4 rité, 
transporté, aidé par l'O.AS. | 


Trois permanences 


Quant au général Challe, 08 A ni 
tout dit sur les raisons qui l’ont pous’ 
vers l'insurrection : remords ue 
pre à ses officiers, à l'époés 

Janvier, que le Gouvernement ; 
sirait «la solution la plus français . 
alors qu’il s’est orienté par 4 Le M 
vers les négociations ; convictionsge 
la guerre d'Algérie aurait pu en 
gnée si son plan avait été ap. JL, 
quelques mois encore ; certituéeg 
la politique-du général de Gaulle el 


mauvaisé aussi bien en Europe vie 
vis du Pacte atlantique qu'en, 
Aujourd’hui, les officiers don , 
part, auprès de Jui, aux Pr : 
L'EXPRESS. — 11 AI 18 
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de l'insurrection, assurent qu’il vou- 
lait la « contrôler » pour la maintenir 
dans une voie « républicaine » par op- 
position aux tendances « fascistes » 
des autres généraux et que seuls comp- 
taient pour lui la victoire en Algérie et 
le maintien de la France dans le sys- 
tème des alliances occidentales. 

Le jeudi 20 avril, les responsables 
de l'O.AS. savent que le coup est 
prévu pour le 24, Ils vont donc mettre 
en place leur dispositif à partir de ce 
jeudi soir, au moment mème où arrive 
en Algérie le général Challe. Mais dès 
la journée du vendredi, l'O.A.S, se rend 
compte que les dirigeants militaires 
de l'insurrection sont en proie à la 
lus vive inquiétude, Le colonel 
odard est épouvanté des fuites qui 
Ont eu lieu. Il estime qu’elles devraient 
provoquer une riposte des services 
de sécurité officiels. Le colonel Godard 
he peut alors s’imaginer que la mul- 
titude de rumeurs qui courent à Alger 
sur les possibilités du coup d’Etat ont, 
à la longue, rendu sceptiques les ser- 
vices de la Délégation générale, 
Immédiatement commencent les dis- 
Cussions entre les chefs de l’insurrec- 
lion, Le général Zeller et le général 
Jouhaud sont pour l'application du 
Plan initial qui prévoyait un 
“putsch»> simultané à Paris et à 

lger. Le général Challe y est opposé. 

M Compromis (il y en aura beaucoup 
genres) est choisi : le « putsch » est 

ncé au vendredi soir à Alger et on 
Dares à l’action en métropole que 
1, Si tout marche bien en Algérie 
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« L'avenir de l'Algérie, nous entendons en discuter à fond avec 
les diverses tendances, notamment celles qui nous combattent. » 


et si l’organisation du complot à Paris 
ne subit pas trop de « dégâts ». Telle 
est la décision prise dans la nuit de 
jeudi à vendredi, à la villa des « Taga- 
rins >». Aux premières heures de ven- 
dredi, l’'O.A.S. en est prévenue. 

Son rôle est capital dans la nuit de 
vendredi et dans la journée de samedi. 
Trois permanences sont établies : bou- 


APTITUDE ? 


Si l’ex-colonel Gardes n'avait 
pas été rejoindre les insurgés 
d’Alger, il serait aujourd’hui géné- 
ral. Malgré le procès des barrica- 
des — dont il fut le seul inculpé 
militaire, d’ailleurs acquitté — il 
avait en effet été inscrit sur la 
liste d’aptitude établie par le mi- 
nistère des Armées. L'usage veut 
que les nominations proposées sur 
cette liste soient automatiquement 
ratifiées par le Conseil des Mi- 
nistres. 



















levard Laferrière, à l’hôtel de ville et 
à El Biar, Un certain nombre d'agents 
quittent la clandestinité et sont équi- 
pés d’une tenue grise avec brassard 
tricolore, Un groupe de l’O.A.S. parti- 
cipe à la prise du Commissariat cen- 
tral : c’est là que sera pris, avec le 
consentement de fonctionnaires com- 
plices, un très gros stock d’armes 
automatiques. 

Les dirigeants militaires de l’insur- 
rection reconnaissent à l’O.A.S. un rôle 
exclusif de « courroie de liaison » en- 
tre eux-mêmes et la RE En 
échange, pour se conformer à leurs 
consignes, l'O.A.S. lance un ordre du 
jour appelant la population à la'« dis- 
cipline », c’est-à-dire acceptant que, 
dans cette phase, le coup d'Etat garde 
son caractère «technique» et ne 
fasse pas appel au concours de la 
masse européenne. 


Du « mauvais travail » 
DRE RE suite 


Pourtant, dès ce samedi 22 avril, la 
direction de l’'O.A.S. choisit une ligne 
de conduite extrêmement prudente. 
C'est que, très vite, elle est au courant 
des premières difficultés que rencon- 
tre l'insurrection. Dars la matinée, 
une entrevue a lieu entre le général 
Zeller, accompagné du colonel Godard, 





et M. Vibert, directeur du Plan à la 
Délégation générale, qui passe pour le 
plus fermement partisan de l'Algérie 
française. Elle s’est très mal passée. 

Le général Jouhaud, de son côté, 
était chargé de la mise en état d’alerte 
des bases aériennes en vue d’un sou- 
tien aéroporté au putsch prévu pour 
Paris. Il obtient de bons résultats pour 
Bône et Philippeville, et c’est alors 
que sont confirmées les instructions 
prévues par le message annonçant le 
démarrage des onérations en métro- 
pole : « L'escargot fait du trapèze ». 
C'est à la réception de ce message que 
l’'O.A.S. de Paris va déclencher la série 
d'attentats au plastic dans les gares, 
destinés à orienter l’activité de la po- 
lice vers des points sans importance 
pour les insurgés. Mais, au même mo- 
ment, le général Jouhaud rencontre 
des difficultés graves pour les bases 
de Maison-Blanche et de Blida. 

Le général Challe, enfin, qui a tenté 
de prendre contact avec des représen- 
tants américains, doit se rendre à 
l'évidence : M. Goburn-Smith, attaché 
militaire U.S., de passage à Alger, re- 
fuse toute conversation et fait savoir 
qu’il va s'embarquer sur le paquebot 
« El Mansour », 

Lorsque les trois chefs militaires se 
retrouvent, après 1. déjeuner, au quar- 
tier Rignot, leur bilan est donc mé- 
diocre. Ils ont entre eux des discus- 
sions extrêmement violentes. Le gé- 
néral Challe reproche en particulier 
à Jouhaud de n'avoir pas «fait son 
travail auprès des aviateurs». Une 
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deuxième fois, il faut en venir à un 
compromis : l'opération sur la métro- 
pole est ajournée, tant que la situa- 
tion en -Algérie n'aura pas été com- 
plètement stabilisée Mais cette déci- 
sion n’est prise que par une majorité 
des chefs militaires contre une mino- 
rité. Zeller et Jouhaud sont dans 
la minorité, Le colonel Godard a fait 
pencher la balance en faveur de 
Challe. 


Un seul patron 





C'est à ce moment qu’arrivent au 
quartier Rignot les dirigeants de 
J'O.A.S. Ils constatent que les déci- 
sions ont été prises sans eux, Or, ils 
venaient demander que l’un des leurs 
participe à la conduite de l’insur- 
rection sur un pied d'égalité avec 
les généraux. Réponse de Challe : 
«Il n'y a pas de directoire à la tête 
de l'insurrection. Il n’y a qu’un pa- 
tron : c’est moi!» Pour aboutir à la 
prise en main totale de l'Algérie, 
l’'O.A.S. propose la mobilisation de la 
population civile européenne grâce à 
l’appel des classes jeunes et à la re- 
constitution des Unités territoriales. 
Le général Challe accepte en principe, 
mais il fait comprendre que cette 
mobilisation doit se faire par l’inter- 
médiaire de ‘ous les grands mouve- 
ments européens et non pas seule- 
ment par l'O.A.S. Il provoque une réu- 
nion de l’ancien Comité d’Entente des 


ee 





XXKXEXEEÉXEEEXEEEN EN 





*** 


PAGE 9 

















Dans la lumière 
de la baie de Santa Giulia 
en Corse 
un petit hôtel 
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Anciens Combattants, que préside 
M. Auguste Arnould, et donne consi- 
gne à la presse de la «mettre en 
valeur ». 

Devant cette série de dérobades et 
de compromis, les dirigeants de 


l'O.A.S. prennent la décision capitale 


de demeurer dans la clandestinité 
tant l'issue de l'insurrection leur pa- 
rait incertaine, Désormais, seuls les 
agents de liaison seront « décou- 
verts » ; quelques-uns d’entre eux sont 


‘ prévenus qu'ils accomplissent alors 


une « mission de sacrifice ». 
La manière d’en sortir 





Cette impression se renforce quand 
l'O.AS. est mise au couræñt de l’in- 
quiétude provoquée chez les chefs mi- 
litaires par les signes mraltiples de la 
résistance du contingent à l’insurrec- 
tion. On peut dire qu’à ce moment 
FO.A.S. a commencé à se «€ démobi- 
liser ». 

Mais, à partir de dimanche soir, et 


surtout lundi matin, une contre-offen- 


sive de la minorité se développe au 
sein de la direction militaire de lin- 
surrection. Le discours de M. Debré 
a provoqué de leur part une manœu- 
vre de «guerre psychologique». Ils 
font savoir par là presse: qu’en effet 
une opération sur la métropole pour- 
rait être, éventuellement, dans les in- 
tentions du commandement... Mais sur- 
tout, le général Zeller, qui a brisé les 
hésitations du général Gouraud et a 
rallié l'essentiel du Constantinois, pré- 
tend apporter ainsi la preuve qu’une 
action énergique peut donner d’excel- 
lents résultats. De plus, le général 
Salan, qui vient d'arriver, se range 
d’abord aux côtés de Jouhaud et : 
Zeller tant est grande son animosité 
à l'égard de Chaïle, C’est le lundi 
matin, qu’il commencera à changer 
de position. En fin de matinée, en 
effet, il recoit des journalistes et, à 
leurs questions, répond qu’il ne peut 
leur donner d'indications précises, car 
toutes les décisions sont prises en 
commun par les quatre généraux. On 
ne peut dire plus clairement que des 
dissensions graves les séparent. 
L’O.A.S. en est de plus en plus con- 
vaincue. 

Dès le début de la soirée, les nou- 
velles recues de Mers-el-Kebir et de 
Sidi-bel-Abbès — où le colonel Bro- 
thier a refusé de suivre l'insurrection 
— font admettre atx quatre généraux 
que la partie est virtuellement perdue. 
Durant cette nuit -de lundi à mardi, 
c’est déjà sur la manière d’en sortir 
qu’ils s’affrontent, comme toujours, en 
discussions véhémentes. Le général 
Zeller est pratiquement le seul à sou- 
tenir qu’une lutte armée, avec parti- 
cipation massive de maquis euro- 
péens, finira par ébranler la résolu- 
tion du gouvernement et le jugement 
de l’opinion publique internationale. 
Jouhaud et Salan souhaitent un départ 
immédiat à l'étranger d’où pourront 
être renoués les fils d’un nouveau com- 
plot. Challe, déjà, est partisan d’af- 
fronter l’opinion publique en accep- 
tant de rendre compte de leur action 
à la justice. 


Des hommés nouveaux 





Dans la matinée du mardi a lieu 
un incident caractéristique : le gé- 
néral Challe ayant été prévenu que le 
général Ailleret allait mettre en appli- 
cation un plan de reprise en main 
du Constantinois, le prévient qu'il est 
inutile, car l'insurrection va cesser. 
Le message de Challe est intercepté 
par de jeunes officiers qui prévien- 
nent le colonel Broiïizat. À ce moment, 
la vie même du général Challe est en 
péril. Finalement, il accepte de pu- 
blier, le soir, l’ordre de mobilisation 
des UT. et des jeunes: classes, C’est 
le dernier compromis passé entre les 
chefs de l'insurrection. Le seul rôle 
que jouera l'O:A.S. dans la soirée, 
sur les hauteurs d'Alger et aux envi- 
rons de l'hôtel Aletti. sera de retar- 
der l’avance des unités de gendarmes 
et de C.R.S., de manière à permettre 
le départ des camions du 1° R.E.P. 
contenant les archives de l’insurrec- 
tion. 

‘Et maintenant que va faire l'O.ASS, ? 
Où en est-elle après la débâcle de l’in- 
surrection ? Son organisation peut se 
résumer très simplement : unité au 
sommet, autonomie à la base, Ses 
effectifs, en effet, ne proviennent 
pas d’une même origine, La majo- 
rité. est constifuée par les grou- 
pes de choc déià clandestins de l’an- 
cien F.A.F. dont la dissolution en dé- 
cembre a justement amené la mise 
sur pied de l'O.A.S. Les petits groupes 
formés en Espagne anrès l'affaire du 
24 Janvier s’y sont joints, En Algérie, 
les anciens membres encore non com- 
promis du F.N.F. de Joseph Ortiz for- 

. 





(Keystone.}) 


SUR UN MUR D'’ALGER, 
Pour le moment, des objectifs limités. 


ment un groupe autonome, de même 
que les amis de Martel dans la Mitidja, 
un petit cercle d’anciens compa- 
gnons de Pierre Lagäillarde, le Front 
nationaliste étudiant, la section locale 
(clandestine) du Regroupement natio- 
nal fondé par M. Jacques Soustelle 
en métropole, un groupuscule intitulé 
« Mouvement Algérie-Sahara >», un 
« Centre ouvrier de coopération et 
d'action chrétienne » qui réunit quel- 
ques disciples du docteur Lefèvre. 

Mais ce qui fait l'originalité de 
l'O.A.S. par rapport à toutes les an- 
ciennes organisations clandestines de 
la minorité européenne, c’est l’inter- 
vention d'hommes nouveaux, venus 
arbitrer les viéilles querelles et assu- 
rer l’unité absolue du commandement 
au sommet. Ces hommes proviennent 
souvent de régions étrangères à l’Algé- 
rie elle-même. Certains ont appartenu, 
à l’époque de la guerre de Palestine, au 
groupe Stern et à l’Irgoun Zwai 
Leumi : ils forment une équipe aux 
ordres de Finstituteur Ghnassia. D’au- 
tres sont apparemment de simples tra- 
fiquants d'armes exerçant depuis :2ng- 
temps leur activité sur les rives 
méditerranéennes. Quelques-uns sont 
d’origine hongroise et ont été amenés 
à « l'Algérie françaisé > par l’intermé- 
diaire de Kovacs, 


Dans les cafés 





Ces hommes ont apporté à l'O.AS,. 
yn style inconnu autrefois dans les 
organisations européennes, Ils ont 
imposé des.consignes de discrétion 
féroces, interdit le plus possible 
l'usage du téléphone, généralisé l’em- 
ploi de messages dans les cafés et res- 
faurants, inculqué à leurs agents une 
véritable technique de la clandesti- 
nité. Ils ont obtenu des résultats d’au- 
tant plus satisfaisants qu'ils avaient 
affaire à des recrues plus jeunes, 
moins contaminées par les habitudes 
algéroises de bavardages que les vété- 
rans d'avant le 13 Mai. 

Ce qui frappe dans l’O.AS., c’est la 
tendance de-ses dirigeants à »imiter 
rigoureusement l'exemple du F.L.N. 
Ils en ont repris le principe de la 
direction collégiale, la technique des 
cotisations qui crée un lien constant 
entre les réseaux clandestins et la 
population tot entière ; ils prépa- 
rent l’organisation des maquis dans le 
bled en y installant des dépôts d'armes 
collectives, dont la présence à Alger 
ferait courir de trop grands risques. 


En métropole, on en est à installer 
des «têtes de pont > qui jalonnent la 
vallée du Rhône et remontent jusqu'à 
Paris. Mais l’action directe n’y serait 
possible que si entrait en jeu la foule 
des sympathies personnelles et politi- 
ques qui se retrouvent dans d’autres 


organisations — de droite ou d’ex- 
trême-droite — plus anciennes que 
l'O.AS. 


Pour le moment, celle-ci a fixé à ses 
agents des objectifs limités : diffuser 
des tracts destinés à tenir en haleine 
l'opinion métropolitaine et algérienne; 
percevoir des cotisations ; organiser 
des attentats individuels contre les res- 
ponsables de l'échec du coup d'Etat; 
reprendre la campagne des attenlals 
au plastic. 

L'idée des dirigeants de l'O.AS, 
ést que tout peut se retourner en leur 
faveur car, selon eux, les pourparlers 
d'Evian ne peuvent que trainer el 


finalement échouer. 
PAUL-MARIE DE LA GORCE. 
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« L'évolution rapide et profonde que nous avons commencée est liée au grand « La France a prouvé qu'elle voulait survivre 
mouvement qui emporte l'univers, » et grandir en Pots récemment des 





« Le développement de la France, telle est l'immense entre- 
prise que nous offrent la puissance, la fraternité et la 


grandeur. » « Peuple français ! En avant !..» 
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Les deux droites 


@ Les 


(je voudrais bien sa- 
voir de qui ils dépen- 
dent, a dit de Gaulle) 
se sont coupés en deux. 
Les modérés 
nent le régime ; les au- 


indépendants 











soutien- 





tres préparent le pro- 
Qui 


sont-ils ? Comment rai- 


chain complot. 


sonnent-ils ? 


«] ’AI défendu pendant des années, 
aux côtés d'hommes comme 
Bourgès-Maunoury, Robert Lacoste, 


Max Lejeune, Albert Baylet et Jules 
Romains, l'Algérie dans la République. 
C'était mon droit, c'était mon devoir 
aussi, puisque j'avais la conviction que 
Tr cles était nécessaire à la France, 
à l'Europe unie, à l'Occident. » Ainsi 
s’est exprimé Roger Duchet devant ses 
amis politiques, réunis cette semaine 


M. JEAN-MARYIE LE PEN. 
« Jamais ! Jamais ! » 
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dans le petit amphithéâtre de J’As- 
semblée nationale, « Devant la situa- 
tion politique actuelle, at-il ajouté, 
et pour préserver l'unité indispensa- 
ble du mouvement, j'ai pris la déci- 
sion de confier mes fonctions à Ca- 
mille Laurens, directeur politique du 
Centre des indépendants, qui, pen- 
dant mon absenee, assumera les res- 
ponsabilités dans le cadre des struc- 
tures actuelles. » 


Des positions « nationales » 





Dans une lettre collective, quarante 
membres du mouvement avaient de- 
mandé sa démission, l’élection d’un 
nouveau président national (M. Mar- 
cellin par exemple) et l'exclusion des 
activistes. On devait finalement abou- 
tir à une cote mal taillée, M, Duchet 
s’en allait, mais le Centre restait en- 
tre les mains de ses amis ; M. Henri 
Bergasse, président du groupe parle- 
mentaire, en assurera la direction po- 
litique et M. Camille Laurens le se- 
crétariat administratif. 


La crise provoquée par le coup 





(A.G.LP.) 
M. ANTOINE Pinay. 
Beaucoup de prestige. 


d'Etat du 22 avril dans les rangs de 
la droite était devenue trop éclatante 
et trop aiguë pour rester sans consé- 
uences. Le dimanche .23 avril, jour 

u message dramatique du généra] de 
Gaulle et de ve au peuple de 
M. Michel Debré, M. Julien Tardieu, 
maire de Paris, entraînant ses amis, 
refusait de voter la motion de soutien 
au gouvernement ; M. Roger Duchet, 
leader des indépendants, s’opposait au 
conseil municipal de Beaune à len- 
voi d’un message de confiance au chef 
de l'Etat, Le lundi, devant son groupe, 
um député, M. Jean Frayssinet, l’un 
des plus riches armateurs de France, 
déclarait que les généraux d’Alger 
« n'avaient qu'un but : servir la Ré- 
publique ». Depuis. chacun s’est ef- 
forcé de se justifier, sans rien renier 
de l’indulgence qu'ont eue beaucoup 
d'hommes de droite envers les insur- 
gés. 

M. Roger Duchet déclara : « 11 est 
extravagant de penser que je suis 
pourchassé, critiqué, pour avoir dé- 
fendu des positions qui étaient stric- 
tement nationales, » 


Un dédommagement 





M. Frayssinet posa des questions 
sur les intentions des généraux : 
« Comptaient-ils sur des appuis exté- 
rieurs qui leur firent défaut ? On se 
sont-ils douloureusement offerts en 
holocauste pour donner libre cours à 
l'explosion de colère désespérée d'élé- 
ments de l’armée abreuvés de décep- 
tions et de vains sacrifices ? » Tou- 
ours est-il que le lundi 24 au matin, 
M. Frayssinet avait envoyé, au nom 
de la Compagnie Frayssinet-Paquet 
une lettre à M. Gilbert Granyal, secré- 
taire général de la Marine marchande, 
pour réclamer le dédommagement des 
pertes financières que la compagnie 
pourrait subir du fait des événements... 

Cette crise de la droite, des hommes 
comme M. Paul Reynaud lescomp- 


taient. Ils l’espéraient mêm 
l'ancien président du Conseil 4 Pour 
ses amis, les ultras du national" 
et du colonialisme n’a >partienn 
Le à la même famille d’esprits N 
es héritiers de la tradition libéral] 
Dre et classique, de de 
qu’on appelait autrefois les 

rés ». ne - 

Déjà, après la crise du 24 Janv 
M. Paul Reynaud avait tenté ae 
écarter M. Roger Duchet de Ja dires 
tion du Centre national des indé e 
dants ; il n’y était pas parveny 1, 
fallu le putsch du 29 avril pour / 
la majorité des parlementaires indé 
pendants le suivent. - 

Aujourd’hui, il estime qu'il es 
faitement possible d'entraîner Sue 
des électeurs modérés à comprendre 
la nécessité d’une politique délibéré. 
ment tournée vers la décolonisation. 
I a fait le tour de sa circonscription 
canton par canton, et a expliqué par: 
tout que ka domination française sy 
PAlgérie n'était ni possible, ni confor. 
me à l'intérêt national, Tous les € mo. 
dérés » qui méritent véritablement ce 
nom constatent, comme lui, que Je 
corps électoral est favorable à Jeur 
point de vue, 

C’est le libéralisme de ces hommes 
de la « droite raisonnable » qui en 
a fait les adversaires des ultras, C'est 
lui aussi qui les rend attentifs à tous 
les empiètements du pouvoir person. 
nel sur les droits traditionnels du 
Parlement, 


« Il faut s’en servir... » 
————————nes 


De toute évidence, ils veulent in. 
carner le désir de liberté face aux 
« aventures » que représentent, de 
manières différentes, l’'U.NR. et la 
droite ultra. Mais ils escomptent que 
l’impopularité de la guerre d'Algérie 
suffira à Re l’extréme-droite 
et que V'U.N.R. ne survivra pas à l 
retraite future du général de Gaulle 
ni à l’usure du pouvoir. Ils déclarent 
ne pas trop s’alarmer des « pouvoirs 
exceptionnels » pris par le chef de 
l'Etat : ils attendent de lui qu'il dé. 
barrasse la France, d’une manière 





(J. Marquis) 
M. FRANÇOIS-VALENTIN. 
« Nous serons nombreux | » 


ro 


Les Maisons Internationales de la 44 
nesse et des Etudiants viennent de lance! 
un nouveau slogan : s 
SOLEIL - CULTURE - LIBERTE : 
Trois biens précieux qu'elles metten 
la portée des jeunes en organisant 
circuits et voyages éducatifs « Prix 
nima », 
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Paris, se à. 110 NF, ATE 
à... 886 L 


Î somprennent le voya8e 
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aller-retour dans les meileures 
de confort et de rapidité. Lis er 
véritables prix de revient puisque los. 
ciation, agréée par le ministère de) ro 
cation Nationale ne poursuit pas 68 
lucratif, à les 
Toute la documentation Concert 
cireuits et séjours 61 (pour étudian 
lés, groupements universitaires OL étre 
ciations d'Education populaire) peu 
obtenue soit 
- par correspondance au MIJE, L, ep 
ges Abbesses, Paris (18°) (joindre UP 
re) L 
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ne autre, du fardeau algérien. 
nend on a un de Gaulle, dit 
M Qui Reynaud, il faut s’en servir. » 


Cependant, la sérénité de l’ancien 
sident du Conseil n’est pas parta- 
ge par tous ses amis, qu effraye le 
namisme des extrémistes et que dé- 

sesporent les incertitudes de la poli- 


tique gautHiste, 


« Tont est pourri. » 


Un jeune député, le cerveau de la 
tendance libérale et républicaine, ex- 
primé sa déception : 

_ Nous voulions un nettoyage com- 

at du Centre national des Indépen- 
dants. Nous avons échoué ! Ils sont 
tous restés en place. De la tête à la 
dernière des sténodactylos. Nos col- 
lèques hésitants — le tiers du groupe 
environ ont en fin de compte 
« donné l'absolution aux ultras >. 
Certes le général de Gaulle ‘est le 
maître absolu. Mais les mesures qu'il 
rend, par exemple à l'égard des fac- 
tieux civils et militaires, en France 
comme en Algérie, ne sont pas déci- 
sives. Seul le remplacement de Michel 
Debré serait à mès yeux la preuve 

w'il est décidé à aller jusqu'au bout... 
inon, dans trois semaines, dans trois 
mois. dans trois ans, ce sera de nou- 
voau un 24 Janvier, un 22 Avril ! 

« Mendès France, sous la IV* Répu- 
blique, avait essayé de constituer une 
troisième force, d'engager le pays dans 
une politique de décolonisation et de 
rogrés social ; de faire échec à la 
ois au communisme et au fascisme. 
Les intentions de De Gaulle sont les 
mêmes. Malheureusement, , tout , est 
pourri autour de lui. Les commandes 


ne lui obéissent pas : quant aux for-- 


ces populaires qui ont répondu à son 
appel, les éléments dynamiques en 
sont communistes ou communisants : 
de Gaulle a raison de ne pas tabler 
sur elles. car, malgré tout, disons-le 
franchement, c'est quand même la 
lutte contre Le communisme qui prime 
tout... >» 

« L'autre droite > (dont les leaders 
sont maintenant MM, François-Valen- 
tin et de Lacoste-Lareymondie), celle 
ui a choisi l'Algérie française et l’an- 
tigaullisme, que dit-elle, après que l’ef- 
fondrement de l'insurrection a, en ap- 
parence, enlevé toute chance à 
cause qu’elle défend ? 


Les nouveaux martyrs 





Dans une petite salle du Palais- 
Bourbon, face aux cabines téléphoni- 
un député activiste résume ainsi 

Épition de ses amis : 
Ce que nous redoutions est ar- 
Niue; nous sommes en dictature. Nous 
s plus le droit de nous exprimer, 
dérnous réunir, Nos camarades se 
font'arréter jour après jour sans mo- 
tif. C'est le règne de l'arbitraire. Mais, 
ein de compte, je suis dès mainte- 
Mb convaincu que les événements 
nt par se retourner contre Le gé- 
Lde Gaulle, alors qu'il espère en 

À 


#ous verrez qu'un homme comme 
y va reprendre beaucoup de 
dans les mois qui viennent. 
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M. Pauz REyNAuUD. 
Une crise souhaitée. 


Tous les mécontents se regrouperont 
autour de lui et ils seront de plus en 
plus nombreux à mesure que le dan- 
ger communiste apparaîtra plus clai- 
rement. Il aura d'abord tous les 
Français d'Atyérie, obligés de se re- 
lier en métropole ; les fonctionnaires, 
es cadres de l'armée, plus que jamais 
décidés à ne pas abandonner leur idéal 
et leur raison d'être, les nouveaux 
martyrs du régime ; une grande par- 
tie de la police. Comme vient de le 
souligner très justement M. Descamps, 
vice-président de la C.F.T.C., ni le 
C.N.P.F., ni les P.M.E., ni M. Malterre 
(participant du colloque de Vincennes) 
n'ont soutenu l’action du gouverne- 
ment contre le soulèvement d'Alger. 
Oui, nous serons nombreux, très nom- 
breux... » 


La plupart des parlementaires ultras 
ont tiré des récents événements cette 
leçon : « La preuve est faile que, sans 
nous, les pronunciamientos n'ont au- 
cune chance de réussir ! » 


Is attribuent l’échec de Challe et 
Salan au fait qu’ils les avaient éliminés 
de leurs projets et avaient systémati- 
quement négligé toute action auprès 
de l'opinion publique métropolitaine. 


Des alliés partout 





« Nous n'avons participé à aucune 
des luttes idéologiques d'avant guerre, 
déclare Jean-Marie Le Pen. À la Libé- 
ration, nous avions de l'espoir plein 
le cœur! La IV* République nous a 








(A.G.I.P.) 








(Keystone) 
M. Rocer DucHer. 


Des reproches € extravagants ». 


trahis, c’est pourquoi nous avons fait 
le 13 Mai! Et voilà que la V* recom- 
mence. Alors nous n'avons pas d'au- 
tre choix... Le socialisme, c'est la lutte 
des classes. Le nationalisme, c'est la 
collaboration des classes. Notre mou- 
vement s'appuie aussi bien sur le ma- 
nœuvre de chez Renault que sur le 
conseiller d'Elat, inspecteur des Fi- 
nances. Des alliés nous viennent de 
partout... » 

Qui finance les ultras.et leurs mul- 
tiples organisations officielles ou clan- 
destines ? On:avance que l’O.A.S. d’Al- 
gérie recevrait ses subsides de cinq 
groupes puissants, dont un en métro- 
pole et l’autre à Genève. Deux mille 
comptes en banque appartenant à des 
personnalités diverses aidant l’O.A.S. 
doivent, paraît-il, être bloqués par le 
gouvernement, L’arrestation de 
M. François Lé Conte de Poly, direc- 
teur de la Compagnie générale du 
Crédit, témoigne de la réalité de ces 
concours financiers. 

C'est évidemment dans l'Armée que 
les ultras sont le plus nombreux, le 
plus actifs et le mieux organisés, que 
ce soit dans les ministères, les états- 
majors, les régiments, en France, en 
Algérie, en Allemagne. 

Quant à la police, « elle est de cœur 
avec nous, explique un activiste 
connu, Un seul combat l'intéresse : 
l'anticommunisme.. » 

« L'incohérence de la répression 
gouvernementale nous arrange, expli- 
que Le Pen sans aucune ironie, Plus 
on arrêlera des nôtres el meilleur 
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cela sera ; Le gouvernement, très atten- 
tionné, nous fabrique n°+e propres mi- 
litants ! On nous persécute comme on 
a perséculé les jeunes nationalistes 
algériens. On a vu le résultat. De 
même le jour où les Allemands ont 
envoyé de force les jeunes Français 
au S.T.0., des maquis ont commencé à 
se constiluer. » 


Empêcher la paix 


Ces aventuriers civils et militaires, 
politiques et hauts ‘fonctionnaires, 
bien décidés à « algériser » la France, 
sont persuadés que le temps travaille 
pour eux. Ils pensent que s'ils savent 
canaliser le potentiel de révolte qui 
existe chez les Français d'Algérie, 
dans l’Armée et certaines administra- 
tions, ils pourront, un jour, s'emparer 
du pouvoir, Avec la paix s’évanoui- 
raient tous leurs espoirs... Leur objec- 
tif immédiat est donc de s'opposer 
par n'importe quel moyen à tout ce 
qui peut en rapprocher le terme, 


« Le jour de l'ouverture de la négo- 
ciation d'Evian, nous a confié l’un 
d'eux, des maquis « Algérie Fran- 
çaise » surgiront sur tout le ter- 
riloire algérien !… Et puis, si, par 
extraordinaire, la négociation aboutis- 
sait malgré tout, jamais nous n'admet- 
trions sa réalisation dans les faits. 
Jamais Ferhat Abbas ne mettra les 
pieds à Alger ! Et encore moins au 
Palais d'Eté. Jamais, jamais ! » 


BRIGITTE GROS. 











Plus besoin de personne pour 


VOS PIQURES 


LE SENSATIONNEL AUTO-PIQUEUR 


INIEMATIC STAR 


Léger, portatif, élégant, sûr et d'un maniement 
simple les fera pour vous 


SANS DOULEUR 


Véritable petit robot, pique, injecte et se retire 
rien qu'en appuyant sur un bouton 
FINIE LA HANTISE DE LA PIQURE ! 


Documentation gratuite à 


INIEMATIC STAR (Service E.) 
8, RUE DE RICHELIEU - PARIS (ler) - RIC. 73-35 
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13 mai 1958 ; 24 janvier 1960 ; 22 avril 1961. 





À chaque coup de boutoir le caractère personnel, et arbitraire, du 
régime s'est renforcé. Avec l'application illimitée de l'article 16, la 
France, qui n'avait pratiquement plus de Parlement, n'a plus mainte- 
nant de Constitution. C’est la dictature légale, acceptée par un pays 
qui a démissionné de la démocratie il y a trois ans. 

Cette évolution, qui était prévisible dès le 13 mai 1958, est 
aujourd'hui accomplie. Devant ce nouvel état de choses, qui est loin 
d'être provisoire, un certain nombre de questions se posent. Si la 
démocratie parlementaire s’est effondrée, en France, ce n'est sans 
doute pas seulement à cause de l'accident du 13 Mai. Quels sont les 


C® que seront les institutions politi- 
ques de la France en 1970 ? Telle 
est la question posée. 

Dans la mesure où l’on peut parler 
de méthode pour une prévision aussi 
aventureuse, il semblerait logique de 
mettre en avant plusieurs hypothèses, 
de les examiner successivement et de 
faire ensuite un choix entre elles. 

Mais ce choix, pour être rationnel, 
ne peut provenir que de l’examen de 
la structure de la société présente, 
des constantes de son évolution de- 
puis plusieurs années. Ce sont ces 
constantes qu’il faut chercher d’abord 
et ce sera la première partie de ce 
travail. C'est ensuite seulement que 
nous passerons en revue les différen- 
tes hypothèses. 

I1 serait vain d’ordonner autour 
d’une idée centrale toutes les cons- 
tantes de l’évolution de la société 
française depuis une quinzaine d’an- 
nées. L’observateur de la vie quoti- 
dienne, à moins de s’attribuer du gé- 
nie ou de céder à l'esprit de système, 
ne peut pas s’ériger en historien de 
l’époque qu’il vit. 


U' n'y «a plus en France ni classe 
ni parti qui soit décidé, au prix de 
son sang, à bouleverser de façon ré- 
volutionnaire le régime économique 
— ce qui signifie qu'implicitement les 


Français acceptent le régime capi- 


taliste. 


Les deux forces révolutionnaires 
qui se distinguent mal l’une de l’au- 
tre mais qui ne s’identifient pas com- 

lètement sont la classe ouvrière et 
e parti communiste. 

De la classe ouvrière, on peut dire 
que son passé de luttes violentes et 
béroïques paraît être derrière elle. 
Les journées de juin 1848, la Com- 
mune, les grèves révolutionnaires de 
1905-1910 et de 1919-1920 : voilà les 
images d’Epinal qui nourrissent sa 





légende. Les grèves de 1936, qui ont 
terrorisé le patronat, avaient déjà un 
côté «bon garçon». Les grèves de 


1947-1948 correspondaient à un mot 
d’ordre communiste mondial: elles 
étaient la matérialisation, à l’intérieur 
de la France, du partage de Yalta. 
Les grèves de 1953 ne touchaient que 
les services publics et elles étaient de 
pure revendication, 

On peut trouver à cette donnée de 
fait diverses explications, La plus 
sommaire est peut-être la plus plau- 
sible. La classe ouvrière n’a pas le 
sentiment physique que la théorie de 
sa paupérisation absolue (sinon celle 
de sa paupérisation relative que l’on 
pe encore défendre) soit confirmée. 

lle participe dans une certaine me- 
sure, grâce à la production de masse 
de certains biens, au confort bour- 
geois. Elle a acquis une certaine sé- 
curité — une sécurité au moins égale 
à celle du commerçant, du petit 
payées et de la profession libérale. 
lle a gagné certains droits écrits et 
d’autres qui ne le sont pas: par 
exemple la Sécurité sociale avec l’as- 
surance-maladie et la retraite (droit 
écrit), le plein emploi de fait (droit 
non écrit). Elle est encore une classe 
dominée et exploitée. Elle n’est plus 
une classe séparée de la nation comme 
elle Ya été jusqu’en 1914. 

Quant au parti communiste, il « 
donné sa mesure dans les jours qui 
ont suivi le 13 mai 1958. Il a vu avec 
raison dans le putsch d’Alger la me- 
nace d’un franquisme, 11 a cru, pro- 


(1) Cette étude fait partie de 
l'ensemble des essais « futuribles » 
ommuniqués par Je bulletin 
$ED E.LS. avec J’appui de la 
ondation Ford, Leur intention est 
de  «conjecturer le probable ». 
Toute . reproduction est interdite 
sauf autorisation de Ja S.E.D.E.ILS. 
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bablement à tort, que de Gaulle porté 
au pouvoir par la houle algéroise se- 
*rait l'instrument d’une dictature mi- 
litaire. 11 a invité ses troupes à des- 
cendre dans la rue. Il a ressorti le 
vieux slogan : «Le fascisme ne pas- 
sera pas ». Le moins que l’on puisse 
dire est que, si le fascisme n’a pas 
passé, ce n’est pas de son fait. Il s'est 
trouvé, au moment critique, démuni 
de troupes de choc. Son chef, M. Mau- 
rice Thorez, se justifie trois ans après 
en disant que son analyse était juste 





motifs plus profonds ? 


Quels sont aujourd'hui, dans la France gaulliste, les hommes et 


les groupements qui ont une vraie influence sur la vie publique ? 

En dehors de la personnalité particulière du général de Gaulle, 
y a-t-il des raisons sociologiques qui expliquent la transformation 
actuelle et qui permettent de prévoir l'avenir ? 

Enfin, après de Gaulle, comment se gouverneront les Français, 
quel système choisironit-ils ? À quoi ressemblera la France en 1970 ? 
Roger Priouret a étudié ces problèmes et tente de répondre à ces 


questions (1). 


Nous publions cette semaine la première partie de son enquête. 


La semaine prochaine : ses prévisions. 





nement pour le combat révolution- 
naire, 


La violence 
révolutionnaire 


La violence révolutionnaire de la 
classe ouvrière est prête à réappa- 
raître dans les actes isolés et specta- 
culaires là où et quand le confort et 





CALE 


M, MAURICE THOREZ. 


Entre l'« Huma-Dimanche » et la Dauphine. 


et juste sa politique. En fait, 1] acca- 
ble son parti en se disculpant lui- 
même : si la prévision était exacte, 
le fait que le P.C. n’ait pas été capa- 
ble d’engager la bataille montre qu'il 
n’est pas de la lignée des forces ou- 
vrières de juin 1848 et des Commu- 
nards. 

Ce qu’il n’a pu faire en mai 1958, 
Îl était déjà incapable de le faire trois 
ou cinq ans plus tôt ; il en est inca- 
pable aujourd’hui ; il en sera inca- 
pable dans l'avenir prévisible, Son 
dramatique échec n’est pas un acci- 
dent mais une constante. Ses diri- 
geants se recrutent suivant une règle 
de cooptation qui est exactement celle 
de l’Académie française. Ses cadres 
sont sûrs qu’il ne peuvent prendre 
le pouvoir tant que l'Europe reste par- 
tagée, comme elle l'est depuis la 
uerre, entre les Etats-Unis et 
URSS, Ses militants ont été entrai- 
nés à monter des étages pour faire 
signer des pétitions pour Ja paix — 
ce qui est une préparation pour dame 
patronnesse et non pas un entraîne- 


les droits des salariés seront mis en 
cause, 


Si le régime capitaliste est accepté 
il ne l’est que dans la mesure où il 
réussit, Que survienne une crise ana- 
logue à la grande dépression et que 
se multiplient les chômeurs, que les 
patrons, grisés par l'extraordinaire 
remontée de leur pouvoir, veuillent 
reprendre les concessions acquises 
dans le domaine social, que les géné- 
raux fassent un coup d’Etat franquiste 
et instaurent un régime de misère à 
la Salazar — et, du coup, on peut 
retrouver une classe révolutionnaire 
qui ranimera le dÿnamisme d’antan. 
Mais il paraît déraisonnable d’admet- 
tre que nos économistes soient des 
imbéciles, que les patrons deviennent 
fous ou que nos généraux s'entendent 
entre eux — ce que supposent les 
éventualités précédentes. 

Ce qui est, en revanche, très plausi- 
ble, c’est un accident dans le cadre 
du régime actuel, L'accident est vrai- 
semblable en 1961 dans l’industrie au- 





tomobile. Il est plausible, par exem. 
ple, que Renault congédie 5.000 per- 
sonnes le 15 août prochain. 

2.000 licenciements ont fini par être 
acceptés, Mais 5.000 ne le seraient pas 
— Ou, du moins, pourraient ne pas 
l'êtré. 

Les ouvriers de Renault tenteront 
en vain, dans cette hypothèse, de faire 
appel à une solidarité de classe qui 
a perdu de sa force. Ils n’arriveront 
pas à déclencher des grèves dans Jes 
autres usines du secteur, ni dans celles 


% 2 LI00OO 
(Ph. Charpentier) 


des secteurs différents. Alors, menä 
cés dans leur confort et leurs droils 
acquis, ils découvriront peut-être une 
autre issue: se faire justice eux 
mêmes, chasser la direction actuel 
s'installer à sa place. Et chacun Æ 
que, dans notre monde, la ere” 
paie, Il n’est pas exclu que le pe 
s'incline, {1 est acquis que l'opin 
tolère et même approuve. , “0 
Jusqu'ici, nous avons cotoy he 
genre de smgvolte, Nous ne l'avons “ 
mais vraiment connue, Mais se 
dans la ligne de notre tempsi 
ouvriers tenteront d'assumer à la Fe 
du patron, même nationalisé, . 4 
ponsabilité de l’entreprise. Et igime 
fenteront dans le cadre du re le 
existant, non plus sous le signe signe 
lutte des classes, mais sous le 
de l'efficacité. ‘ 
Nous pouvons ainsi Cconn 
« socialisations locales, » 


i anmoins 
angè xisme et néani 
étrangères au mar ss eau 


dans sa lighe puisqu'elles : { 
à attribuer. aux salariés j'instrumel 
de production, 


aitre des 
ja fois 
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La contradiction la plus aiguë de 
explosion de violence générali- 
ai, non pas entre Île patrona 
die saluriat, mais entre les grandes 
areprises_concentrées_ et intégrées 
des fractions de la moyenne et pe- 
de bourgeoisie que leur développe- 
sent et le progrès technique élimi- 
sent de l’économie. 


es entreprises et progrès tech- 
Penis menscent des catégories 
: les qui ont fourni l’encadrement 
Nliti ue et économique de la France 
D 1830 à 1939. L’énumération est 
isée, 1 y à les Dee commerçants 
sontre lesquels la banque mobilise les 
capitaux des ex-colonies pour les in- 
westir dans des supermar ets. I y a 
certains petits in ustriels qui n'ont 
x su prendre leur place comme 
Pustraitants d’une grande affaire ni 
inventé un objet ou un produit simple 

igne la série. Il y a toute une 


i attei 
mr des exploitants agricoles qui, 


rra pas s'adapter à la concur- 
ne ae surplus. Il a les pro- 
fessions libérales qui vivaient des 
casses précédentes et les représen- 


jet généralement dans les assem- 
es 1 y a les militaires de car- 
S exilés par devoir depuis 1942, 
1 de guerre coloniale du type 
1890, totalement incapables, pour 
nItPart, d'assumer un rôle dans 
pre moderne, 11 y a enfin tous 
\ pinçais d'outre-mer, incapables 
… : de supporter le climat nou- 
dde es pays devenus indépendants 
ne Plier à la vie collective de la 
iété industrielle qui est la nôtre. 


va élogie que sécrètent ces clas- 
gclinantes est caractérisée par 
lime 5 08ie antitrust, le nationa- 
prandens "Cr bé et la nostalgie des 
We Urs d'hier, Elle appelle un gou- 
ment dictatorial qui arrêterait 
à du temps en préservant les 
celte idé, Siluation, Nul doute que 
éologie ne trouve des échos 
qui aime être flatté 
te collective. 
es dre Présente peut « digérer » 
er déclinantes si l’évolution 
e et si elle est réparée par 
Voir prévoyant, Si l'évotation 
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ést précipitée et si l’on ne pare pas 
à ses conséquences, on peut connaî- 
tre des menaces de fascisme, Le reflux 
des Européens d’Algérie dans l’amer- 
tume d’un pays bafoué peut cristal- 
liser ces menaces dans des tentatives 
concrètes et dont le succès nrovisoire 
n’est pas exclu. 


Mais ces menaces, pour sérieuses 
qu’elles soient, sont corrigées de façon 
permanente par une série d’autres 
constantes qui toutes jouent dans le 
sens de la stabilité et préservent l’or- 
dre établi. 


Le «French 
way of life» 








Dans un pays qui se flattait de La 
diversité de ses horizons et de ses 





complexes, l’uniformité de la consom- 








M: PIERRE POUJADE. 


mation tend à créer une uniformité 
de réflexes aussi bien dans la vie cou- 
rante que dans l’ordre politique, une 


manière de french way of life. 








Les marxistes, après leur maitre, 
ont souligné l’importance des rapports 
entre les hommes dans le mécanisme 
de production et ils ont admis que 
ces rapports déterminaient pour l'es- 
sentiel les positions idéologiques des 
individus. 


La grande industrie nous révèle un 
autre aspect du matérialisme histori- 
ue, Elle est marquée par la produc- 
tion de masse et celle-ci en vient à 
« conditionner >» les êtres humains. 
I y a là un mécanisme subtil, diffi- 
cile à démêéler, Contentons-nous de 
constatations extérieures. 


Il y a un siècle, on peut dire en 
exagérant à peine que le patron et 
l’'ouvrier étaient deux unités de con- 
sommation qui, à de rares exceptions 
près (le pain, les pommes de terre) 
n'utilisaient pas les mêmes produits. 


Non seulement le premier consom- 
mait dix ou cent fois plus que le se- 
cond, mais l’un et l’autre consom- 
maient des choses différentes. Si les 
fils de l’un et de l’autre se rencon- 
traient, ils pouvaient trouver difficile- 
ment un commun sujet de conver- 
sation, 


La réalité contemporaine de la 
France s'approche progressivement de 
la réalité américaine et s'éloigne de 
celle de la France de 1860. Le patron 
consomme toujours beaucoup plus que 


l'ouvrier. Mais la part de consom- 


mation commune s'accroît grâce à 
l'amélioration du niveau de vie et à 
la production de masse, Le marché 
de la femme du patron comporte un 
nombre appréciable de produits qui 
figurent aussi dans le marché de la 
femme de l’ouvrier, Le fils du patron 
a dix sujets de conversations avec le 
fils de l’ouvrier, de la voiture au 
match de football en passant par Bri- 
gitte Bardot. 


Bien entendu, ces éléments de con- 
sommation communs n’ont pas tous 
la même importance. Il est peut-être 
négligeable que la lessive Omo et la 
margarine Astra entrent dans toutes 
les maisons. Il n’est pas sans impor- 


entier) 


Un pays qui aime être flatté dans sa vanité collective. 


tance que dans le ménage patronal 
et dans le ménage ouvrier, comme 
chez le cadre, le fonctionnaire et le 
commerçant, 1l y ait une machine à 
laver et un réfrigérateur. Il est déjà 
capital que les organisations scolai- 
res et d'entreprises aient fait décou- 
vrir le bridge ou le ski à des caté- 
gories très différentes de la popula- 
tion. 11 est fondamental que tous les 
Français voient les mêmes films, que 
« France-Soir » pénètre dans plus d’un 
million de familles, « Match» dans 
un million et demi, la télévision dans 
deux millions et la radio dans dix. 


On déplore les divisions des Fran- 
çais et il est exact qu’elles surgissent 
dès que deux de nos compatriotes 
amorcent une discussion sur la poli- 
tique. Mais à côté de ces divisions et 
en dehors des moments d'unité ex- 
ceptionnels que crée la guerre, flotte 
dans le pays une communauté nou- 
velle de réflexes, 

Quiconque a charge de communi- 
quer avec l'opinion, le journaliste par 
exemple, sent qu'à un moment donné 












il y a un courant de masse irrésisti- 
ble. Tous les éléments étaient réunis 
pour qu’il y ait une guérre civile au 
moment du 13, Mai ou par la suite 
C'est un fait qu'elle a été évitée. Le 
référendum du 8 janvier 1961 faisait 
théoriquement courir un grand risque 
au général de Gaulle : or il a eu 75 % 
de «oui» et le moins que l’on puisse 
dire est que les <non > manquaient 
de dynamisme et de conviction, 


Cette communauté de réflexes, qui 
désole les intellectuels et isole les 
hommes de parti, constatons-la et 
contentons-nous d'inscrire en regard, 
sans affirmer de façon trop tran- 
chante le rapport de cause à effe 
son parallélisme avec la communaut 
de consommation, Constatons égale- 
ment qu’elle commence à s’inscrire 
dans les résultats électoraux. Au réfé- 
rendum d'avril 1870, l'écart entre le 
département qui avait le plus de oui 
(Manche, 96 %) et le département qui 
en avait le moins (Seine, 47 %) était 
beaucoup plus grand qu'aux deux ré- 
férendums du 28 septembre 1958 et 
du 8 janvier 1961. 


Droits concrets et 


libertés abstraites 


Le fait que les Français d'aujour- 
d’hui attachent plus d'importance aux 
droits concrets qu'aux libertés abstral- 
tes assure pour une longue durée la 
prépondérance du pouvoir exécutif. 








La lecture de la Constitution de 
1946, texte oublié et décrié aujour- 
d’hui, montre que ses auteurs ont re- 
flété ce qui allait être la contradic- 
tion de leur époque. Le préambule 
de ce texte contient d’abord le rappel 
des principes de 1789. Puis suivent 
deux alinéas (10 et 11) qui changent 
de ton. L’alinéa 10 rappelle que l'Etat 
« garantit à tous, notamment à l’en- 
fant, à la mère et aux vieux travail- 
leurs, la prestation de santé, la sécu- 
rité matérielle, le repos et le loisir ». 
L’alinéa 11 assure à tout être humain 
incapable de travailler « des moyens 
convenables d’existence », 


Sur le moment, personne n’a vu la 
contradiction entre ces deux éléments 
du préambule, 

L'article 2 de la déclaration de 1789 
dit que l'Etat a pour but fondamental 
«la conservation des droits naturels 
et imprescriptibles de l’homme. Ces 
droits sont : la liberté, la propriété, 
la sûreté, la résistance à l’oppres- 
sion». La loi seule, dit l’article 4, 

eut fixer les bornes de la liberté. Et 
’article 17 affirme que la propriété 
est «inviolable et sacrée «. 


Or, ce caractère absolu de la liberté, 
ce caractère «inviolable et sacré » 
sont parfaitement incompatibles avec 
les obligations que donnent à l'Etat 
les alinéas 10 et 11 de la déclaration 
des droits de 1946. On ne peut pas 
permettre aux patrons de congédier 
la totalité de leur personnel et garan- 
tir dans le même temps la sécurité 
matérielle de tous. Il y a incompati- 
bilité entre le lock-out et le plein 
emploi. 

Puisqu’il y a choix, les Français 
ont choisi, Aucune saisie de journaux 
depuis 1956, ne les a émus et pourtant 
l’article 11 de la Déclaration des 
Droits de l'Homme, reprise dans la 
Constitution de 1946 et confirmée par 
la Constitution de 1958, dit: «La 
libre communication des pensées et 
des opinions est un des droits les plus 
précieux de l’homme, » 

En revanche, le 1°’ février 1961, les 
voyageurs de la ligne de banlieue 131 
se sont emparés d’un autobus. 

Or ce choix implique un transfert 
du pouvoir. Dans la perspective de 
1789, il y avait les individus, maitres 
de leur destin, Tels des voyageurs 
dans une voiture de tourisme, ils ne 
demandaient à l'Etat qu’un règlement 
de la circulation et une police de la 
route. L'Etat était donc, par essence 
et vocation, législatif, Le pouvoir, ap- 
partenait au Parlement. Dans la so- 
ciété industrielle, les citoyens ressem- 
blent aux touristes en voyage orga- 
nisé : ils ont droit à des prestations 
qu'ils perçoivent en échange de leur 
liberté qu'ils abandonnent. Même si 
l'Etat n'entend pas donner un but à 
chaque citoyen, comme dans la société 
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. soviétique, l'Etat est devenu et devient 


chaque jour davantage coordonnateur. 
Le pouvoir revient donc à l’exécutif. 


Les con trepoids 


de l’éxécutif 





Le Parlement, la presse et les syn- 
dicats sont abaissés de façon égale- 
ment durable et dans la mesure même 
où l'exécutif prédomine. Et comme 
Îls étaient les contrepoids nécessaires 
À l'autorité de l'Etat et les garants 
des libertés individuelles, le problème 
français sera, dans un pays où y 
a une tradition bonapartiste, de trou- 
ver d'autres contrepoids. 





On peut dire que les libertés indi- 
viduelles — qui ne s’identifient pas 
complètement aux libertés abstraites 
de 1789 mais qui en sont une partie 
— ont trouvé successivement trois 
bastions pour les défendre : les assem- 
blées parlementaires à partir de 1789, 
les journaux à partir de 1815 et les 
syndicats à partir de 1884. 

Sur le déclin du Parlement, il n’y 
a rien à ajouter, sauf peut-être sou- 
ligner l’exact parallélisme de destin, 
en France et hors de France, entre 
la prépondérance parlementaire et le 
libéralisme économique, On peut dire 
que le déclin de l’un correspond avec 
le déclin de l’autre. 

Mais ce n’est pas seulement les as- 
semblées qui sont victimes de l'ère 
industrielle. Ce sont aussi les jour- 
naux et les syndicats. Alors que pour 
les assemblées le fait est général et 
assez homogène, pour les journaux et 
les syndicats il a un aspect parti- 
culier à la France. 

Les journaux de parti ont disparu. 
Les journaux d’opinion ne peuvent vi- 
vre que sous la Dre d’hebdomadai- 
res. Mais, surtout, toute notre presse 
présente deux traits fondamentaux : 
1) Les journaux sont des exploitations 

commerciales à la recherche du 

client, lui apportant ce qu’il 
souhaite. 

2) Mais ces exploitations commercia- 
les sont faussées par le fait que le 
journal est une marchandise qui 

énéficie de privilèges concédés 
par l'Etat : pas de taxe à la valeur 
ajoutée, pas d'impôt sur les béné- 
fices, subvention au papier de 
presse. 


Nos journaux additionnent donc le 


conformisme de leurs clients avec le 
conformisme du pouvoir. Les hebdo- 
madaires d'opposition eux-mêmes en- 
trent dans le jeu sans le vouloir et 
sans le croire : ils défoulent les mé- 
contents et font croire que le pouvoir 
est démocratique. 

Pour les syndicats, le particularisme 
français est encore plus sensible. 
Quand le salarié américain, anglais ou 
allemand adhère à un syndicat, il 
adhère à la fois à une mutuelle et à 
un groupement de défense. Le salarié 


. 


français est dans une autre situation : 





LES COUVERTURES DE € PARIS-MATCH ». 
L'addition de deux conformismes. 


F.0., C.F.T.C., quelquefois un 

cat Indépendant — qui l’est vraimen 
dans certains cas et qui, dans d'ay 
tres, a des attaches avec la droite, Pr 
s'inscrivant à la C.G.T. le salarié 
entre dans l’antichambre du commu 
nisme ; il sait qu'il servira Je p{ 
En allant à Force Ouvrière, i] prend 
une coloration socialiste, En adhérant 
à la C.F.T.C., il admet d’être dirigé 
ee des catholiques, pratiquants 4 
ervents. Il fait donc un choix poji. 
tique. Et comme les Francais n'ont 
plus le goût des choix et des affilia- 
tions olitiques, ils oublient ou négli. 
gent de cotiser aux syndicats, Ceux-ci 
participent donc au déélin des partis 
politiques. Leurs centrales sont de 
Le corps sans vie, consultés par 
e pouvoir ais non pas Par ceux qui 
mènent l’action revendicative y 
yrière. Celle-ci est dirigée soit par Jes 
fédérations de branche, soit par Jes 
sections d'entreprise, 


Ces remarques sur la presse et Jes 
syndicats peuvent paraître hors du 
sujet. Mais nous sommes dans un pays 
où la presse a joué un rôle décisif 
dans les révolutions du XIX: siècle 
Il n’est pas sans importance de savoir 
que cette éventualité parait mainte. 
nant tout à fait impossible. Au mo. 
ment où le Parlement est abaissé, on 
pourrait croire à l'avenir d’une as. 
semblée où se confronteront les in. 
térêts, c’est-à-dire de l'actuel Conseil 
économique. Il n’est pas sans impor. 
tance non plus de savoir que les délé. 
gations des centrales ouvrières ne 
seront plus vraiment représentatives, 
Car cela détruit les espoirs que l'on 
peut mettre dans une représentation 
professionnelle. 


La fin des 


nolables 








L'encadrement politique des Fran. 
çais tel qu’il s’est constitué tout au 
long du XIX: siècle est actuellement 
détruit par le fait de la civilisation 
industrielle ; les partis diversifiés de 
la IV: République qui en ont été le 
point d’aboutissement ne survivent 
plus que comme des étiquettes qui 
permettent à l'électeur le choix d'un 
élu parlementaire exactement comme 
l'appellation contrôlée guide le choix 

de la ménagère dans ses achats; les 

moyéns d'information et de commu 

nication modérnes ont substitué à 

Tancien encadrement par groupes res- 

treints le « conditionnement » du pays 

pris dans sa totalité. Ter: 

Ici, il faut nous garder de l'intérêt 
excessif que l’on porte aux partis 0r- 
ganisés —et surtout de cette affirma- 
tion courante ruais grossièrement er- 
ronée que, sans eux, il n'y a pas de 
démocratie. 

En fait, en France, l'exercice du 
suffrage universel et le régime parle 
mentaire — deux éléments qui, réunis, 
constituent une forme de démocralie 














s'ouvre devant lui un éventail : C.G.T., 
oo 
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à Pendant une période inaugurale de lancement se terminant le 15 juin 1961, 
S TAIRE DE EST CONSENTIE SUR TOUS LÆS ACHATS D'APPAREILS,. quelle 
è 30 leur importance, Ces 10 % seront à prendre en disques À choisir sans distinction dans le stock comple 
S » enregistrements de toutes les marques figurant au Catalogue général. 
ù Ainsi donc, jusqu’au 15 juin, les électrophones, les éléments séparég ou les ç 
à les radios, les transistors et les magnétophones bénéficieront d’une réduction de 80 %. 
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Dans ce nouveau magasin, deux ingénieurs-conseil se consacrent à la démonstration, à la vente et à l'insta 

MATERIEL de la gamme d’appareils la plus exceptionnelle présentée à ce jour. Aux côtés des marques françaises trad 
: ; nelles comme Pathé-Marconi, Teppaz, Schneider, Supertone, Cabasse, etc. figurent les électrophones € 
d'importation chaînes : Garrard, Jason, Leak, Wharfedale, Decca (Angl.), Dual, Perpetuum Ebner, Elge (Allem.), Thorens 
Lenco (Suisse), General Electric, Zenith, Harman Kardon (E.-U.), etc. 


AULANTLALIAIIIIIILILILAASISSILLSIISSSSSSIIILLSS COMMUNIQUE IMPORTANT DU DISCOPHILE CLUB DE FRANCE UD DD AI A DEEE A NIET ANT T LED SL VE ENNEMIS 


OBJET Création d’une nouvelle Succursale : Electrophones de très haute-fidélité, Chaînes semi-professionnelles et pro 
fessionnelles vendues par éléments séparés. 


Notre remise permanente de 20 % porte sur les disques de toutes les marques (Magasin principal : 6, rue Mon- 


Le D. C. F. sieur-le-Prince, Paris (VI°), carrefour de l’Odéon), mais aussi sur tous les appareils de reproduction sonofé, 
precise monau. et stéréo. (Nouvelle Succursale au 13, rue Monsieur-le-Prince, en face du magasin principal). 
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Qui gouvernera la France en 1970 ? 





__ ont existé avant les partis organi- 

Notre pays a d’abord connu, après 
1880, une pluralité de partis socialis- 

qui étaient vraiment des chapelles. 

parti radical date, de 1900. Mais 
il faut attendre 1945 pour que les élec- 
teurs — Ct les militants — aient en 
face d'eux et pour Jeur libre choix 
ja gamme complète des familles spi- 
rituelles organisées en partis. 

En revanche, ce qui a préexisté à 
la démocratie, c’est l’enca rement po- 
itique. Et celui-ci avait deux visages. 

Un aspect idéologique ‘’abord. La 
France s'est partagée dès le début du 
xIX" siècle en deux camps. D'une part, 
dans son prodigieux renouveau qui 
a suivi « Le Génie du Christianisme » 
de Chateaubriand, le catholicisme 
cherchait à retrouver une influence 
politique. D'autre part, tous les: ad- 
versaires du catholicisme se dé- 

loyaient pour lui faire échec : libres 
penseurs et protestants, 

En second lieu, cet encadrement 
avait un aspect économique. Il était 
fait de « notables ». I] avait donc un 
caractère bourgeois très marqué, De 
Jjà le mécontentement ouvrier qui. est 
à l'origine de la naissance des partis 
socialistes. Et les autres partis orga- 
nisés sont nés par mimétisme et pour 
opposer des militants à des militants, 
l'efficacité à l'efficacité. 


Le conditionnement 


national 


Que peut-il rester de l’encadrement 
du XIX° siècle et des partis du XX° 
dans une société industrielle ? 

L'encadrement du XIX* siècle était 
fait pour des hommes qui ne se dépla- 
çaient pas et au profit de catégories 
sociales qui avaient la mobilité qui 
manquait aux autres (commerçants, 


médecins, avocats, etc.). Or les réali- 
tés locales — la commune, le canton, 
l'arrondissement — sont aujourd’hui 
traversées de routes où les individus 
se déplacent parce qu’ils sont moto- 
risés, De surplus, le notable d’autre- 
fois appartient aux classes déelinan- 
tes. Les deux pièces maîtresses de 
l’ancien encadrement existen* encore : 
c'était le curé et l’instituteur, Mais 
leur influence rev celle du se- 
cond surtout, décline, L'âge du no- 
table est terminé. 

Mais celui du militant de base aussi. 
Le plus obstiné de tous est le commu- 
niste. Depuis 1947, les efféctifs de 
cotisants du P.C, diminuent de façon 
constante : le déchet est de 70 % en 

atorze ans. I suffit d'imaginer la 
situation du militant communiste dé- 
voué de Chez Renault. Sa situation 
matérielle s’est améliorée ‘il a une 
Dauphine, Sa femme et ses enfants 
ont envie de sortir le dimanche, Quelle 
tête vont-ils faire quahd il: léur an- 
noncera que, c’ést son tour d'aller 
vendre : « L'Hüumanité-Dimanche > ? II 
résistéra à un assaut, à deux’— pas 
à dix, pas au drame de, famille dans 
lequel sera isolé, S'agit-il d’un parti 
comine les autres ? Mais concoit-on un 
homme normalement constitw. qui 
irait de façon régulière, de 9 heures 
à minuit, parler politique à une 
réunion de la section M.R.P, ou radi- 
cale-socialiste ? La vérité est que le 
fameux « militant de base» n’est plus 
un chef d’unité dans l’armée électo- 
rale, C'est un homme qui a un 
< hobby >» qui est la politique et pour: 
rait être le bridge. Le journaliste spé- 
cialisé dans l’étude des partis donne 
le sentiment d’être un entomologiste 
qui analyse une variété d'insectes 
rares... 

Le citoyen d'aujourd'hui reçoit sa 
nourriture des moyens actuels d’in- 
formation — c’est-à-dire d’un grand 
journal conformiste, d’une radio ou 
d’une télévision qui le sont plus en- 
core. C’est en ce sens qu'il est non 
plus encadré localement, mais € condi- 


LIGNES AÉRIENNES INTÉRIEURES 


12, AUE DE CASTIGLIONE-PARIS-1®T-RIC 25-39 


lignes permanentes 


+ PARIS-LYON en 1 h. 15 quotidien 
+ PARIS-TOULOUSE-PERPIGNAN 


en 2 h. 50 quotidien 


+ PARIS-NICE en 1 h. 20 quotidien 

+ PARIS-LORIENT-BREST en 2 h. 30 quotidien 
+ PARIS-PAU en 2 h. 30 3 fois par semaine 

+ LILLE-LYON-NICE end h. quotidien 


(à partir du 8 mai) 


e NANTES-LYON en 2 h. 05 2 fois par semaine 
+ NANTES-MARSEILLE en 2 h. 35 2 fois par semaine 
° NANTES-NICE en 4 h.3 fois par semaine 


lignes saisonnières (à partir du 1°" juillet 


e PARIS-LA BAULE en 1 h. 20 
PARIS-DINARD-QUIMPER en 2 h. 40 
PARIS-BIARRITZ en 2h. 
BIARRITZ-LOURDES TARBES-NICE en 3 h. 


(à partir du 17 mai) 


* PARIS-LOURDES TARBES en 2h. 
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tionné » à l'échelle de la nation en- 
tière. 

Mais le parti reprend, non pas sa 
vie propre, mais une importänce cer- 
taine en cas d'élection, Les liens per- 
sonnels dont l'échafaudage faisait la 
RP d'un candidat ont disparu. 

vote parfois pour une fonction : 
un maire qui apporte un bilan tan- 
ible à ses administrés peut obtenir 
eurs voix à une élection législative, 
surtout au serutin d'arrondissement. 
Mais la plus grande commodité est en- 
core l'étiquette du parti. Elle est une 
assurance, un label de qualité, Elle 
réveille Chez l'électeur et l'électrice 
les préoccupations ét les affinités 
idéologiques, d'autrefois. Et le vote 
pour tel candidat à la députation — 
d’une dépütation qui në donnera que 
peu de pouvôirs — est un hommage 
que l'électeur rend à son propre passé 
ou à sa tradition familiale. 


Les_ détenteurs 
du pouvoir 


Dans la société française ainsi ca- 
ractérisée, le pouvoir réel est détenu : 


— d'une part, par un homme, trans- : 
P 


formé en vedette comme les grands 


ÉGANT, 
PRATIQUE | 


La semaine prochaine : 


LES 4 HYPOTHÈSES 
ET LA CONCLUSION 





acteurs et par des moyens à peine 
différents, pris tantôt comme père 
et tantôt comme guide ; 


— d'autre part, par une haute ad- 
ministration qui, derrière son ano- 
nymat, augmente sa puissance d'inter- 
vention est qui est en osmose cons- 
tante avec les cadres supérieurs du 
secteur privé. 


Les textes constitutionnels n’ont au- 
cune importance et sont interprétés 
toujours dans le sens de ce double 
pouvoir, 


Au regard de cette analyse de la 
société, il faut inscrire les quatre hy- 
pothèses formulées par les spécialistes 
de la politique en nous demandant 
laquelle a des chances de se vérifier 
pour la date choisie, c’est-à-dire 1970. 
Ces quatre hypothèses sont : 


— Le retour au régime parlemen- 
taire ; 

— L'institution d’un régime prési- 
dentiel du type américain ; 

— La démocratie populaire domi- 
née par les communistes ; 

— La dictature militaire du type 
franquiste, 


Le Français moyen, celui qui n’est 
pas spécialiste de la politique, se de- 
mande tout simplement : qui rempla- 
cera de Gaulle ? 









#6 his, rue Escudier 
. Boujogne-s ‘-Seine : 
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La marche du temps 





ASTRONAUTIQUE 
Où en sont les Américains ? 


@ Après la réussite du 





capitaine Shepard, Al- 





bert Ducrocq fait le 
point sur Le programme 
astronautique des Etats- 
Unis. 


E 5 mai, un Américain a reçu le 
baptême de l’espace, 23 jours 
exactement après l’exploit du pion- 
nier Gagarine. Dans une capsule 
Mercury, propulsée par une fusée 
Redstone, le capitaine Shepard «a 
effectué un bond de 465 kilomètres 
au-dessus de l’océan Atlantique. Com- 
parée au vol orbital de Gagarine, qui 
a bouclé le tour de la Terre, cette 
RS balistique est modeste. 
ais elle doit être jugée en fonction 
du programme astronautique améri- 
cain, qui s’est développé dans des 
conditions très différentes de celles 
du programme soviétique. 


Une voie secondaire 


Les Américains sont venus relative- 
ment tard à l’astronautique et l’appré- 
ciation que l’on porte sur leurs réali- 
sations est généralement faussée par 
le fait qu’ils se sont engagés au début 
— et délibérément — sur une voie 
secondaire. Pendant l’Année géophy- 
sique, en effet, ils n’ont cherché qu’à 
utiliser les fusées militaires dont ils 
disposaient déjà pour satelliser de pe- 
tits « ee d'instruments ». Cela 

osait des problèmes de miniaturisa- 
ion du matériel qu'ils ont très bien 
résolus. Mais si ce programme était 
scientifiquement intéressant, il s’ins- 
crivait beaucoup plus dans le cadre 
d’un sondage de la haute atmosphère 
que dans celui d’une préparation à 
l'astronautique. 


Ce n’est qu’à la fin de 1957, lors- 
qu’ils ont pris conscience des moyens 


CET HOMME EST UN SPÉCIALISTE ! 





Un spécialiste en Meubles 
Rustiques. 

Sa grande compétence est à 
votre entière disposition. 
C'est Mr G. WELTER. 

Sans aucun engagement de 
votre part, consultez-le pour 
fous vos problèmes ! AUX 
GALERIES BARBÈS, Dépar- 
tement ‘‘ Rustique'’ 55, Bou- 
levard Barbès - Paris. Tél. 
ORN. 55-55. 

Encore un ‘‘ Service” que 
les GALERIES BARBÈS 
vous offrent gratuitement ! 


Magasins ouverts tous les jours sans excebtion 
de 8h. à 19 h. 30 sauf le Dimanche. 


Revue comblète d'ameublements gratuite sur 
demande, joindre 4 timbres à 0,25 NF bour 
frais d'envoi. P 906 
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LE COMMANDANT ALAN B. SHEPARD. 
Avec un bouclier d'or. 


fantastiques que les Soviétiques dé- 
ployaient pour la conquête de l’espace, 
et lorsqu'ils ont commencé à entrevoir 
l'intérêt scientifique et industriel de 
l’astronautique, que les Américains ont 
mis sur pied des programmes de 
grande envergure. À cette époque, 
alors qu’ils n’en étaient encore qu’à 
dresser des lans, les Soviétiques 
avaient déjà lancé un spoutnik de 
508 kg, qui transportait la petite 
chienne Laïka et préfigurait déjà le 
satellite habité. 


Les trois secteurs 





Pour réussir à placer un homme sur 
une orbite, les Américains devaient 
résoudre trois sortes de problèmes : 

1° Construire des fusées capables 
de satelliser des charges importantes. 
Un homme, en effet, ne se miniaturise 
pas, et il faut, pour le transporter, 
une masse d’au moins une tonne 
(2.600 kg pour Gagarine, 1.100 kg pour 
Shepard) ; 

2° Mettre au point un système de 
rétro-fusées permettant de modifier la 
trajectoire de l’engin avec suffisam- 
ment de précision pour qu’il se freine, 
au retour, sur les couches denses de 
l’atmosphère sans s’y consumer ; 

3° Assurer la survie de l’astronaute 

endant tout le périple en maintenant 
à l’intérieur de la cabine des condi- 
tions biologiques convenables. 

L'originalité des expériences améri- 
caines par rapport à celles des Sovié- 
tiques vient de ce qu’elles sont me- 
nées non pas simultanément, mais pa- 
rallèlement dans les trois secteurs. 
Pour gagner du temps, les Américains 
se sont attaqués à ehaque problème 
séparément, 

La mise au point de fusées capables 
de satelliser de grosses charges uti- 
les était pour eux la difficulté ma- 
jeure, Jusqu'à présent, ils n’ont réussi 
à satelliser que deux satellites lourds : 
le Midas, du 24 mai 1960, et le Samos, 


du 31 janvier 1961 (la charge utile 
de ces deux engins n’a pas été révé- 
lée, mais elle est estimée à un peu 
moins d’une tonne). Tous deux ont 
été lancés avec des prototypes de 
fusées qui doivent devenir prochaine- 
ment « opérationnelles >, On pense 
que les Américains disposeront bien- 
tôt de fusées puissantes, comme la 
Titan, et surtout l'Atlas Agena-B, ca- 
pable de satelliser plus de deux ton- 
nes. Il est probable qu'ils seront en 
mesure, avant la fin de l’année, de 
placer sur une orbite des charges com- 
prises entre une et deux tqnnes. 


Mais ils n’ont pas attendu de dis- 
poser de ces puissants engins pour 
s'attaquer au deuxième secteur, celui 
de la récupération de la cabine, Dès 
février 1959, ils ont commencé à lan- 
cer dans ce but, depuis leur base 
californienne de Vandenberg, des 
satellites Discoverer. Ils ont réussi 
la récupération pour Ja remière 
fois avec le Discoverer III, le 
12 août 1960. 


Enfin, ils ont poursuivi parallèle- 
ment la recherche dans le troisième 
secteur en construisant et en éprou- 
vant leur cabine Mercury, destinée à 
permettre le vol orbital d’un homme. 
I] féllait lui donner une forme telle 
qu’elle offre une grande résistance à 
l'air pendant sa rentrée (afin que le 
refroidissement soit efficace) et un 
revêtement suffisamment solide pour 
résister à la chaleur. Ils conçurent 
un lourd « bouclier », destiné à don- 
ner un grand « coup de poing » dans 
l’air, puis, en-dessous, une couche d’or 
venant réfléchir la chaleur vers l’ex- 
térieur, et enfin une couche de laine 
de verre pour évitér toute conduc- 
tion thermique. 


Les Américains ont expérimenté di- 
rectement cette cabine, afin d'éprou- 
ver sa résistance mécaniqhe et, 
surtout, l'efficacité du dispositif de 
sécurité assurant son éjection automa- 
tique en cas d’explosion au sol de 





la fusée de lancement, Ils ont wtj 
lisé pour cela les fusées Redstone, lan. 
çant d’abord une cabine vide, puis Je 
it chimpanzé Ham (31 janvier 
961), enfin le capitaine Shepard, 


Le but de l'expérience de la se. 
maine dernière était limité : éprouver 
le comportement de l’ensemble eg. 
bine-passager, au cours d’un bond 
dans l’espace de quelques centaines 
de kilomètres seulement, Elle n’a d'in. 
térêt que dans la mesure où elle pré. 
pare la suite du programme, c’est-à. 
dire la synthèse des résultats obtenus 
dans les trois secteurs de la re. 
cherche, 


Trop acrobatique 
PPT a), 


Cette synthèse sera possible lorsque 
les grosses fusées américaines seront 
au point et lorsque la technique de 
récupération aura été encore amélio. 
rée, Le caractère acrobatique des ré. 
cupérations de Discoverers (intercep- 
tion en plein vol par un filet traîné 
derrière un avion) et la précision in. 
suffisante obtenue jusqu'ici dans Je 
guidage au retour interdisent d’utili. 
ser la même technique pour la récu- 

ération d’une cabine habitée par un 
Loti 


Les pronostics sur la date à laquelle 
la synthèse sera réalisée sont diffici- 
les. Ils varient, selon les experts, entre 
trois mois et trois ans. Ce qui est cer. 
tain, c’est que l'avenir de l’astronau- 
tique américaine va se jouer sur la 
rapidité avec laquelle cette synthèse 
sera effectuée. Dès qu’elle permettra 
— les Américains espèrent que ce sera 
vers la fin de l’année — de placer un 
homme sur une orbite dans une ca- 
bine Mercury, ils pourront s'attaquer 
à leur projet Apollo, qui doit permet- 
tre, avec une fusée Saturne, d'envoyer 
dans trois ans trois hommes autour 
de la Lune. 


ALBERT DUCROCQ. 
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GUERRE ET PAIX 


La politique interrompue 


@ Les dirigeants de 
l'Alliance Atlantique, 
réunis à Oslo, n’ont pas 
pu aborder l'étude des 
intéressants projets du 
Président Kennedy. Ces 
projets ont été kidnap- 


pés. 











L y a trois semaines encore, le gou- 

vernement Kennedy avait une po- 
litique. De cette politique, il reste au- 

pd'hui peu de chose, comme en 
fémoignent les prenwères discussions 
du Conseil de lO.T.A.N., réuni cette 
semaine à Oslo. Primitivement, la re- 
cherche d'une politique militaire 
compatible avec la détente, et la faci- 
litant, devait dominer ces discussions. 
]l n’en a rien été : l'aspect positif de 
lh politique américaine semble avoir 
été oublié et remplacé par une autre 
olitique que M. Kennedy a récem- 
ment résumée en ces termes : « Il nous 
faut faire face à la menace, sans pré- 
cédent dans l'Histoire, que fait pe- 
ser sur nous l'agression brutale et im- 
pitoyable du communisme monoli- 
thique, » 

L'avortement de la nouvelle politi- 
que américaine, telle qu’elle se pré- 
sentait il y a trois semaines encore, 
ne peut surprendre : les Etats-Unis 
pe pouvaient à la fois monter une in- 
vasion en vue de la reconquête mili- 
taire de Cuba, briguer le leadership 
du monde non communiste et créer 
un climat de coexistence et de dé- 
tente. Leur erreur — et leur échec — 
à Cuba risque d’hypothéquer pour 
de longs mois la politique internatio- 
nale, en privant -les Etats-Unis de 
l'autorité nécessaire pour entrainer 
kurs alliés récalcitrants vers une 
politique nouvelle. 


Une doctrine caduque 


Cette politique, -telle qu’elle devait 
être exposée à Oslo, n’a pourtant rien 
perdu de son urgence. Pour l’essen- 
tiel, elle vise à donner aux Etats-Unis 
une plus grande liberté de manœuvre. 
grâce à l'assouplissement et à la dé- 
tente des relations Est-Ouest, dans le 
domaine militaire d’abord. 

Depuis dix ans, en effet, l’Alliance 
occidentale se fonde tacitement sur 
une suprématie américaine i, de- 
Puis quatre ans, n'existe plus. La doc- 
trine officielle de l’O.T.A.N., selon la- 
quelle des armes nucléaires. séront 
employées, même en cas de conflit 
classique et limité, est caduque : se- 
lon les anciens théoriciens des guer- 
res limitées eux-mêmes, elle ne Jaisse 
le choix qu'entre € le suicide général 
où la défaite par abandon ». 

Aussi, depuis un an, les théoriciens 
démocrates  travaillent-ils à une 
frande révision des conceptions mili- 
aires. Dans son exposé du mois der- 
nier, M. Kennedy en avait repris plu- 
sieurs idées : 

© la politique militaire, dit-il, doit 
être subordonnée à une diplomatie de 
la coexistence ; 


a? les forces de représailles doivent 
re assez invulnérables et mobiles 
Pour survivre à une grande offensive 
el n'être déclenchées qu'après coup ; 
® & L'O.T.A.N, doit êtfé en mesure 
s répondre à toute attaque conven- 
ann par une résistance exclusive- 
è nt conventionnelle elle aussi, afin 
t Permettre, avant l'emploi des 


frands moyens ! 
. une . 
fetion. > yens, pause de ré 


Tout l’éventail 


quere Politique doit conduire logi- 
cléaire au < désengagement nu- 
tem > préconisé depuis  long- 
pac cupar e ministre ‘polonais Ra- 
relié es armes nucléaires seraient 
bes + aux unités avancées et con- 
es » unités spéciases station- 
unités nt: ioin du « front:», Et ces 
soumise 41€ seraient elles-mêmes 
ten à un commandement dis- 
projets sont l'Allemagne, selon les 

j éricains, devait être exclue, 
tir 2e " avait de chances d’abou- 
tout VAN ! prenait la France et, sur- 
avé lquelle ue ie vitesse, La fougue 
minists M, Franz-Joseph Strauss, 

e allemand de la D fense, ré- 
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FRANZ-JOSEPH STRAUSS, MINISTRE DE LA DÉFENSE ALLEMAND. 


clamait des armes nucléaires était en 
effet devenue pour les dirigeants 
américains un réel motif d’inquié- 
tude, La carrière politique de 
M. Strauss a été  foudroyante, Fils 
d’un boücher bavaroïs, ancien sous- 
officier dans la D.C.A., assez jeune et 
prudent, pour ne s'être compromis ni 
dans les rangs des nazis ni dans céux 
de Jeurs adversaires, M, Strauss est 
l'homme le mieux placé pour succé- 
der à M. Adenauer, Vici à cinq ans. 
Au cours des dix dernières années, 
et selon la conjoneture politique alle- 
mandé, il a défendu, en formules per- 
cutantes (qu prit vite l’habitude de 
démentir) et avec une grande force 
de conviction, tout l’éventai] des po- 
sitions politiques de l’antimilitarisme 
à la croisade nucléaire, en passant par 
le neutralisme, De toutes ces po- 
sitions, en est-il une qui corres- 
onde aux convictions propres de 
I. Strauss ? Réponse de diplomates 
alliés : « M, Strauss est un techni- 
cien du pouvoir, c'est-à-dire, morale- 
ment, un opportuniste. Successive- 
ment anticlérical et clérical, centre- 
gauche et centre-droit, il est le 
orte-parole naturel des puissants ; et 
a force allemande la plus puissante 
est aujourd’hui déjà (et sera « a for- 
tiori >» demain) l'armée allemande. » 


Les hordes atlantiques 


Effectivement, M. Strauss a derrière 
lui une brillante campagne pour la 
réhabilitation de l’armée allemande, Il 
combattit la C.E.D. parce qu'elle ten- 
dait à « faire de l'armée allemande 
une légion étrangère ». Il affirma dès 
1956 que les Allemands € ne fourni- 
ront pas la piétaille à la cavalerie 
atomique américaine ». Il affirma en 
1957 (pour le démentir ensuite) que 
« l'armée allemande aura des armes 
atomiques, que cela plaise aux Amé- 
ricains ou non ». En 1958, quand 
Henry Kissinger, réfutant sa propre 
théorie des guerres nucléaires limi- 
tées, démontra que l'emploi d'armes 
nucléaires, même « tactiques », en 
Europe, entraînerait fatalement une 
conflagration mondiale, M. Strauss lui 
emboîta le pas à sa manière : il ré- 
clama désormais des armes atomiques 
pour la Bundeswehr, afin de pouvoir 
transformer en conflagration mondiale 
tout conflit, même local. Car, dit-il, 
« la probabilité que les Américains se 
risquent au moindre incident à frap- 
ter leur grand coup ultime, cette pro- 
babilité ne cesse de s'amenuiser ». 
Seule « une riposte dévastatrice avec 
des armes nucléaires, en cas d'attaque, 
méme locale » permettra de e réactua- 
liser le risque de la guerre totale ». 

Bref, comme l’affirmait, le 19 août 
1960, le fameux Mémoire de l’état-ma- 
jor allemand (< l’agresseur balchéviste 
ne respecte rien, sauf la force ») et, 
comme vient de le rappeler le gêne- 
ral Heusinger, président du Comité 
militaire permanezt de l'O.T.A.N, 


Au moindre incident, 


« pour les divisions du bouclier 
atlantique, la possession d'armes nu- 
cléaires est une nécessité impérative ». 

les Américains n’ont auchne-en- 
vie de se laisser contraindre ; et ce 
d'autant moins que le dynamisme alle- 
mand tend à ressusciter, des revêén- 
dications territoriales qui risquent de 
faire de l'Allemagne un. partenaire 
dangereux. De plus, à la différence 
de M: Strauss, les dirigeants améri- 
cains savent d'expérience que brandir 
les grands moyens < au moindre in- 
cident » est une menace vaine et que 
le meilleur moyen pôur éviter les 
conflits locaux c’est d'être capable de 
leur faire face aux moindres frais, aux 
moindres risques et avec le strict mi- 
nimum de violence. 

Mais l'O.T.A.N. n’en est pas capa- 
ble actuellement, pas plus que les 
Etats-Unis eux-mêmes. Dans le passé, 
cette incapacité avait sa raison : les 
Occidentaux se sentaient incapables de 
contre-balancer, avec des moyens 
conventionnels, la supériorité écra- 
sante des « hordes soviétiques ». Pré- 
sentement, cependant, rappelle une 
étude officieuse dans le dernier nu- 
méro de la revue « Foreign Affairs », 
« la réduction des forces soviétiques 
a dépassé toutes les prévisions occi- 
dentales. IL semblerait maintenant que 
les Russes pourraient avoir quelque 
dificulté à contre-balancer les hordes 
atlantiques ». 

Le: leadership américain devait 
donc s’exercer au sein de l’O.T.A,N. 
dans le sens d’une «€ dénucléarisa- 
tion ». Cette nouvelle orientation allait 
inévitablement se heurter aux vues du 

énéral de Gaulle et à celles de 

. Strauss, qui avait accueilli le plan 
de dénucléarisation de M. Rapacki en 
ces termes : « Quiconque affaiblit la 
force de riposte occidentale et pro- 
cure ainsi des avantages stratégiques 
aux communistes, est pour moi un cri- 
minel de guerre en puissance. » 


Court-circuiter l’Allemagne 





Pour vaincre ce double obstacle 
franco-allemand, les dirigeants amé- 
ricains avaient entrepris de convain- 
cre M. Macmillan de la futilité des 
« forces de frappe » européennes, na- 
tionales ou non, Ils semblent y avoir 
réussi, grâce à une argumentation ex- 
trêmement serrée, dont voici les 
points saillants : 


Les forces de dissuasion euro- 

péennes, qu’elles soient nationa- 
les ou intégrées, n’auront jamais la 
même valeur que la garantie améri- 
caine. Elles ne peuvent ni contraindre 
ni empêcher celle-ci de jouer. 


Elles sont inévitablement consti- 
tuées au détriment des forces 
conventionnelles * et réduisent en 
conséquence la souplesse de la stra- 
tégie et de la politique occidentales. 


(O.T.A.N.) 


C’est la force de dissuasion bri- 

tannique qui a incité la France 
à briguer son admission au < club 
atomique ». Si la France était récom- 
pensée dans ses ambitions, l’Allema- 
gne voudrait inévitablement lui em- 
boîter le pas. Il y aurait alors quatre 
EPRE militaires en Europe, au 
ieu de trois actuellement, et : sou- 
plesse occidentale diminuerait encore, 
avec tous les dangers que cela com- 
porte. 

Aussi fut-il suggéré à M. Macmillan 
de renoncer à sa force de dissuasion, 
afin d'inciter la France et l’Allemagne 
à en faire autant. Le monopole ato- 
mique américain une fois rétabli, les 
« Trois >» occidentaux harmonise- 
raient leurs politiques mondiales par 
des consultations étroites et perma- 
nentes, L'Allemagne se verrait court- 
circuitée sur le plan diplomatique et 
investie par l'entrée britannique dans 
le Marché commun. La € dénucléari- 
sation >» de l’Europe centrale, le re- 
tour à ‘une politique militaire classi- 

ue et’ la détente consécutive ren- 

raient aux Occidentaux la liberté 
de manœuvre nécessaire pour mener 
une grande politique. 


L’équipée cubaine 


Positif dans l’ensemble, ce plan 
américain pouvait réussir si les Etats- 
Unis exerçaient avec fermeté leur 
« leadership » ; et ce leadership pou- 
vait s’exercer efficacement à deux 
conditions : le renforcement de l’auto- 
rité de M. Kennedy, à l’intérieur et à 
l'extérieur des Etats-Unis, et le res- 
pect, dans l’exécution du plan amé- 
ricain, de la hiérarchie des urgences. 
Celle-ci exigeait que des progrès si- 
multanés dans la dénucléarisation et 
dans la négociation avec l’U.R.SS, 
rendent à la politique occidentale la 
mobilité qui lui permettrait ensuite 
d'engager avec l’U.R.S.S. une compé- 
tition pacifique. 

Or, l’équipée cubaïhe est venue ren- 
verser l’ordre logique des priorités. A 
Cuba, et au Laos déjà, les Etats-Unis 
n’ont étalé que l'aspect négatif de leur 
plan ét leur faiblesse. M. Kennedy, 
ayant essuyé un cuisant revers politi- 
que et psychologique, a perdu une 
grande partie de son autorité face aux 
éléments réactionnaires du Congrès et 
du Pentagone. Faute de pouvoir les 
plier à son grand dessein, il a dû met- 
tre son plan sous le boisseau, à 
Washington d’abord, à Oslo ensuite, 

I1 ne lui sera pas facile de recou- 
vrer l'initiative ; car l’U.R.S.S., mais 
aussi l’Allemagne, iront de l'avant 
pendant que les dirigeants américains 
cherchent à recoller les morceaux de 
leur politique. Il faudra peut-être plu- 
sieurs mois avant .que M. Kennedy 
puisse reprendre sa politique inter- 
rompue, 

M. B,. 
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ANGOLA 


La prochaine campagne 


@ Au nom de la civili- 
sation, de la liberté et 





du christianisme. 


« FER que nous avons flué 

30.000 de ces animaux en sept 
semaines. Il en reste 100.000 à abat- 
tre, Nous nous occuperons d'eux le 
mois prochain, quand les pluies au- 
ront cessé. » 

Ainsi parlait la semaine dernière 
un officier portugais, à Luanda. La 
saison sèche dure trois mois. 100.000 
«terroristes» en trois mois, cela fait 
mille par jour. 

L’insurrection a commencé le 15 
mars dernier, à la plantation de café 
« Primavera », près de San Salvador 
do Congo. Des « contratados > ou tra- 
vailleürs forcés (l’Angola en compte 
400.000 environ) avaient réclamé à 
leur patron le salaire minimum offi- 
ciel. patron répondit par des inju- 
res et tira sur les Africains. Il en tua 

lusieurs. 11 fut Iynché. Le lendemain, 
es colons des environs. partaient à 
la chasse aux Nègres. Une chasse aux 
Blancs fut la réplique des Africains. 

Partie de San Salvador, l’insurrec- 
tion s’étendit à toute la province du 
Congo, gagna celles de Malange, de 
Nova Lisboa, de Luanda, voire de 


Cuanza : un territoire de 100.000 kilo- 
mètres carrés est contrôlé par les in- 
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surgés. Environ 800 Européens furent 
tués. Les forces de l’ordre se repliè- 
rent. Puis la contre-offensive s’orga- 
nisa, 


La stratégie est siple : des avions 
bombaärdent au napalm les « villages 
suspects »; puis la troupe « pacifie » 
ce qui en reste, Cinquante villages 
ont ainsi disparu en 7 semaines. Dans 
la province de Cuanza, où l’insurrec- 
tion est a: diffuse, la tactique est 
subtile : à Tumba, un camion haut- 
parleur vient annoncer l'arrivée du 
«roi»; quand les villageois sont 
assemblés pour l’accueillir, les trou- 
pes qui ont investi le village tirent 
dans le tas : 300 morts, À Sanga, c’est 
la troupe elle-même, déguisée ct arbo- 
rant l'insigne du parti tribal, - 
rassemble les habitants; puis elle les 
mitraille. Il n’y a pas de prisonniers. 


Sur simple demande 


Les colons portugais avaient pour- 
tant, comme les Belges, une recette 
ui devait perpétuer leur domination : 


ils préconisaient pour les Africains 
«le travail, l'ignorance, la ur >». 
Pour le travail, la chose était simple : 
l’Angola, pendant plus de trois siècles, 
avait fourni des esclaves au Brésil. A 
la fin du siècle dernier, les Portugais 
s’aperçurent que Ja main-d'œuvre 
africaine pouvait rendre mieux encore 
en Angola. 


Une loi fut proclamée qui astrei- 
gnait tout Africain mâle à six mois 
de travail par an. Céux qui ne pou- 
vaient prouver une occupation régu- 
lière étaient recrutés par des « anga- 
riadores > pour le travail forcé, soit 
au service du gouvernement, pour 


De la soie avant toute chose... Cest 


le mot d'ordre de la saison ! Mot 
d'ordre que respecte Franck et Fils 
en présentant ce manteau aux IMprI- 
més délicatement fondus. Menteau 
qui est aussi un Imperméable. Un 
imperméable habillé fermé par une 
pette cravate souple. Ce modèle 
existe en imprimé castor et blanc, 
bleu et blanc et gris et blanc. 


] | CL / 


80, rue de Passy à Paris k f 
magasins ouverts le lundi 


de 14 h. 30 à 18 h. 30 
jusqu'à la Pentecôte 


/ 






4 


PIN 










la construction de routes (salaire 
mensuel : 10 à 25 NF. par mois), soit 
au service d'employeurs angolais ou 
étrangers. Depuis la dernière guerre 
surtout, les Portugais fournissent 
ainsi chaque année 100.000 travail- 
leurs aux compagnies minières du 
Transvaal (Afrique du Sud) et 40.000 
autres à la Rhodésie britannique. 
Ces travailleurs exportés, pour les- 
quels les compagnies étrangères ver- 
sent une «taxe de recrutement» de 
70 NF. par tête, sont la minorité pri- 
vilégiée. 


En effet, si dure et monotone que 
soit la vie dans les « compounds » 
miniers de Rhodésie et d’Afrique du 
Sud, les sociétés géantes de ces pays 
ont appris que l’alimentation et l’hy- 
iène sont des conditions _indispensa- 
les au rendement du travail, lons 
et autorités de l’Angola n'ont pas 
encoré découvert cette loi, L’habi- 
tude de siècles d’esclavagisme leur 
fait considérer le Noir comme cor- 
véable à merci, et le réservoir de 
Noirs comme inépuisable, Aussi ce 
ge le capitaine Henrique Galvao 

rivit en 1947 sur l’Angola, où il fut 
inspecteur général de l’administra- 
tion, reste-t-il entièrement valable au- 
jourd’hui, 


Le rapport Galvao, qui fut sup- 
primé par le gouvernement portugais 
et valut la prison à son auteur, décla- 
rait notamment : « À certains égard, 
la situation des indigènes astreints au 
travail forcé est pire qu'au temps de 
l'esclavage. Dans le système esclava- 

iste, le maître qui avait acheté un 
omme comme on achète une têle de 
bétail, considérait son acquisition 
comme un capital; il avait intérêt à 
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ce que l'esclave, tout comm 
de somme, demeure en bonne béle 
robuste et agile. 4 
« Aujourd'hui, l'indigène n'est 
acheté, mais simplement loué an 
vernement. Celui-ci est devenn 
bérement, le principal Pourvoyenr d 
main-d'œuvre, at point qu'il suffi 
d'adresser une demande écrite 
Département des Affaires Indi n 
pour être «approvisionné » » 
DCE. Peu importe donc à p 
ployeur que ses indigènes tom 
malades et meurent; l'essentiel, @ 
qu'ils travaillent tant qu'ils sont 
vie. Il suffit d'envoyer une now ü 
demande, lorsque vos indigènes sont 
morts ou inaptes au travail, pour oble. 
nir un nouvel approvisionne ment,ÿ 


Tous les ri 


en six mois à deux ans, ont « pe 

35 % de leur main-d'œuvre indigène 
sans avoir rencontré de difficult de 
« réapprovisionnement ». La motiés 
lité moyenne des travailleurs forcés 
est de 20 %. L'insurrection de 
plantation « Primavera » s’explique# 
partir de là, 

En principe, les «contra 
doivent être libérés au bout ar 
ans au plus; én | gs mt les colons 
angolais, comme Îes « colonels > bré 
siliens, peuvent retenir indéfiniment 
leur main-d'œuvre indigène. Car dé 
autorités sont folérantes et cor 
bles; ét le planteur, qui exploite 
cantine où ses contradores s'approtk 
sionnent obligatoirement, veille à te 
que ceux-ci s'endettent et ne puissent 
jamais se libérer de leur dette, S'ils 
s’enfuient, ils pourront être abättik 
S'ils se rebellent, ils subiront un 
timent corporel mémorable, S'il.réei. 
divent néanmoins, ils mourront # 
pénitencier de l’île de Sao Tomé, 


En principe, des services techn 
agricoles veillent à l’amélioration des 
méthodes de culture, En pratiqü 
rapportait Galvao, ces services se 
nent à imposer aux indigènes la pro- 
duction d’un quantum déterminé d 
produits dits coloniaux, à livrer obli 
gatoirement et sous peine de châti 
ment à l’une des grandes compagnies 
de traite, à un prix avantageux por 
celle-ci. 

« L'indigène, écrit Galvao, assume 
tous les risques; les profits des com 
pagnies, eux, sont garantis. Des fer 
vices techniques, le cultivateur t 
gène ne connaît que des inspecteutf 
qui ne lui enseignent rien, le contrat 
gnant à cultiver exclusivement les 
plantes de leur choix, que le sol #y 
prêle ou non, et même si cette culture 
doit priver l'indigène des récoltés qui 
sont sa seule noürriture. Nous pour: 
rions ciler, non à titre exceptionnel, 
mais comme étant la règle général, 
des cas révoltants de violences d 
d'absurdités bureaucratiques. L'exter- 
mination des populations en est le 
résultat. , 

« Une grande partie de la popule 
tion s'enfuit à l'étranger; ceux qui 
restent descendent !« pente de la 
misère physiologique. » Et Galvao dé 
citer un recensement officiel selon 
lequel « le tiers de la population mâle 
en âge de travailler est physique 
ment inapte au travail. » Et parmi 
les 67 % qui restent, une inspection 
médicale en rejeta encore 12 % com- 
me .inapte au travail forcé. 


Et Galvao cita des employeurs | 
rdu} 


Un enfant sur cent 
Un entame 


Aux yeux des autorités portugaises, 
les raisons de la présente jinsurret- 
tion sont au nombre de deux : la pre- 
mière, c’est l'agitation communiste 


propagée par des agents venus du 
2 la seconde, c'est l'œuvre né 


ongo, 
faste des « catequistas >». Les écoles 
‘publiques angolaises ne pouvant 4 
cueillir (pour un maximum de trois 
ans) qu'un enfant sur cent, des Afri- 
cains formés par les missionnaires 
protestants ont dispensé un enseigne” 
ment rudimentaire dans la brousse 
Malgré la vigilance de la police pol 


tique, ces dangereux « catequistas ? 

ont appris à lire et à écrire à 

suppl so qre de la population. 5 
Comble d'imprudence, les autorités 


ont permis et à un seul et unique AR 
cain, qui avait gagné à la loterie, dt 
ler à Lisbonne pour y faire des io 

’ 


cas homme, le Dr. Agostinho Libé 
ice-président du Mouvement de dre 
ration Angolais (M.D.L.A.), dut 


arrêté, il fallait s'y attendre, en ne 
(de même que Mario Andrade, at 
dent du Mouvement). Son village ? 


fut incendié, de 
Des centaines d’autres risquent 
Vêtre à pañtir du mois prochain. 
MICHEL BOSQUET 
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HISTOIRE 





Le procès intérieur 


@ Au moment où Les 
témoins du procès Eich- 








mann évoquent la tragé- 
die du ghetto de Varso- 





vie, un animateur de 


la 1 Télévision française, 
Frédéric _Rousif,_ ef. 


force de recréer — 





pour le rendre compré- 


hensible — ce passé 


SSQU'ICI le procès Eichmann a sur- 
évé Prouvé une chose : que ces 
lements sont déjà très loin. Bien 
arrive aux témoins de fasciner 
et par des récits puissamment 
etes à Mais c’est À Îa façon des 
es fait antastiques : on se représente 
ë ns : même très vivement, mais 
ue € soi on ne les admet pas 
or « Possibles ». S'ils ont eu lieu, 
ans un autre monde dont nous 
tsormais sortis, qui ne peut 
atteindre, Les jeunes gens 
mé e vingt ans ne veulent 
les je Pas en entendre parler : qu’on 
Sse iranquilles avec ces récits 


6 grand- . 
pi d-mères... Quant à l'accusé, 


€ Moins 
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La marche du temps 


TS 


AvRiL 1943 : APRÈS L'INSURRECTION, LES DERNIERS MOMENTS DU GHETTO DE VARSOVIE, 


« La plus haute et la plus belle action de notre Führer. » 


C’est en partie pour cela qu’à l’heure 
actuelle, à re pas du Panthéon, 
Frédéric Rossif tourne un film sur 
la destruction du ghetto de Varsovie. 
Son propos : retrouver non pas les 
faits, non pas les détails de l'époque 
de l’extermination, mais sa réalité et 
sa chair, Il voudrait qu’au cours de 
la projection les spectateurs soient 


affectés par les événements passés 
exactement comme le furent à ce 
moment-là ceux qui les vécurent. 


Qu'ils en ressentent le poids, le mou- 
vement et — en l’occurrence — l'hor- 
reur et l’égarement. Il voudrait que, 
pour une centaine de minutes, le passé 
redevienne du présent. Alors, peut 
être, commencera-t-on à y croire. 


Comme des cœurs 





«Ce qui me fascine dans l'expé- 
rience du ghetto de Varsovie, parmi 
tous les cas de génocide, ajoute Rossif, 
c'est qu'elle est pure, parfaite en 
quelque sorte ». En effet : 500.000 ha- 
bitants dans le Ghetto en 1941 et en 
juillet 1943 plus personne; tout est 
fini, “liquidé, nettoyé, les hommes 
réduits en cendres et les maisons en 
très fin gravier (on peut aller le fouler 
si on veut). 

Tout est fini, ou presque. Il reste 
quelques milliers de mètres de pelli- 
cule tournés par les nazis eux-mêmes 
lesquels — souveraine imbécilité du 
crime |! — préparaient leurs dossiers 
et leurs monuments sur ce qu’ils nom- 
maient : </a plus haute et la plus 
belle action de notre Führer, la des- 
truction totale du peuple juif en vue 
du bonheur de rhumanié. » Docu- 
ments que Rossif entend utiliser ainsi 
que les photos souvent prises par les 
« touristes » allemands en visite au 
hetto. Il reste aussi des survivants. 
‘eux qui se sont échappés par les 
égouts. Quelques centaines de person- 
nes dispersées dans le monde entier. 


Frédéric Rossif en a retrouvé et réuni 
une quarantaine et, à raison de quatre 
par jour, il les interroge. 


« Comme des cœurs, dit-il, ëls 
arrivent comme des cœurs». Et 
devant ses caméras — l’une de face, 
l’autre de profil, comme à la préfec- 
ture de police — ils € témoignent ». 
Succession, bien sûr, d'images éprou- 
vantes et d'événements atroces, mais 
qui, cependant, se situent au-delà de 
l'horreur, plutôt dans le domaine du 
miracle, Pour que chacune de ces per- 
sonnes survive, il fallut en effet une 
telle suite de coïncidences fantasti- 
ques que l’ensemble, par moments, 
relève de la féerie. Chacun connait 
d’ailleurs son histoire par cœur. Ils 
se la sont tellement répétée, seuls, 
entre eux, le jour et la nuit, dans 
leurs insommies, dans leurs rêves, 
autant de milliers de fois qu’il y eut 
de milliers de jours depuis ce qu’ils 
ont dû appeler, pour imiter ceux qui 
leur en parlent, leur « libération », 
que les détails en sont imprimés au- 
tant dans leur.chair que dans leur 
esprit. Dans leur étonnement. Mais 
« libérés », ils ne le sont pas, parce 
qu’ils savent qu’ils devraient être 
morts. Leurs parents, leurs enfants, 
leurs amis, le sont. Et si eux conti- 
nuent d’errer dans une vie qui ne leur 
appartient plus tout à fait, c’est par 
une espèce d'erreur. Qu'ils ne se par- 
donnent pas complètement. 


C'est en effet ce qui m’a le plus 
frappée au cours de ces quelques jours 
que j'ai passés au studio du Pan- 
théon : l’effroi presque coupable avec 
lequel ces gens décrivent l'instant 
fatal où un petit mécanisme, un petit 
saut du sort, brusquement, soudain, 
parce qu’un Allemand a crié «à 
droite», ou «à gauche», qu'ils se 
sont baissés ou relevés à temps, a fait 
qu'ils s’en sont sortis, Eux et pas les 
autres. Qu'ils s’en sont sortis malgré 





\remtves.) 





eux. Ils avaient envisagé la mort, 
celle à laquelle ils étaient voués, des- 
tinés, comme les autres. Et puis il y 
a eu ce petit instant du miracle, plu- 
sieurs fois répété, et associé à une 
force qu’ils ne comprennent pas en- 
core aujourd’hui, avec laquelle ils 
cohabitent tout en la détestant, mais 
qui git puissamment au fond d’eux- 
mêmes et continue de les faire agir 
et avancer : l’instinct de survie. Cette 
force qui fait que certaines mères 
étouffaient elles-mêmes leurs enfants 
lorsqu'ils se mettaient à crier, mena- 
çant de révéler les cachettes où se 
terraient des centaines de personnes, 
ou alors cachaient leurs cadavres pour 
profiter de leurs rations. 


«Des mères étouffant leurs en- 
fants? dit Liliane G., une jolie 
blonde, 35 ans, en tailleur gris pâle, 
bijoux, parfumée, mais on ne faisait 
même plus attention ! » 


Au four ! 





Elle-même, cependant, se souvient 
de sa mère au camp de la mort de 
Maïdanek où on les avait déportées 
depuis le ghetto. Liliane avait 15 ans, 
elle avait des frères et des sœurs plus 
jeunes, malades. Lorsqu'un nouveau 
chef de camp est arrivé, il s’est fâché, 
dit Liliane : « Des enfants à Maïda- 
nek ? Au four!» Elle prononce la 
phrase vite, normalement, en vous 
fixant, Au moment du transfert, la 
mère de Liliane a voulu accompagner 
les petits. Liliane l’a suppliée : « Reste 
avec moi. Là-bas c’est la mort, tu ne 
peux plus rien pour eux, moi j'ai be- 
soin de toi.» Sa mère l’a regardée — 
« Elle avait à cette époque-là un re- 
gard extraterrestre, peut-être était-ce 
la faim, je ne suis pas croyante.. » — 
et lui a dit : « Abandonner les petits ? 
comme ça ? qui ne peuvent rien faire 


——— 


PAGE 21 








———— + 


tout seuls ? Ne t'en fais pas, tu verras, 
cela va aller mieux, les conditions se- 
ront meilleures, j'en suis sûre.» Elle 
est partie. « Si elle était restée avec 
moi, dit Liliane, elle serait vivante. 
Mais elle ne voulait pas vivre. Moi, je 
voulais. » Le jour où on est entré dans 
son block pour en emmener les habi- 
tants, elle a cassé un carreau et sauté 
du troisième étage. « Je ne sais pas 
comment j'ai fait. J'avais le sentiment 
ue je descendais le long d'une corde 
nvisible. > Ce jour-là encore, elle fut 
la séule à être sauvée. 


Revenez en arrière 





IH y a bien d’autres « cordes invi- 
sibless dans Flhistoire de Liliane; 
c’est d’ailleurs la seconde fois qu’elle 
la raconte à l’équipe qui tourne « Le 
Temps du Ghetto ». La première fois 
c'était à Albert Knobler, le jeune assis- 
tant de Rossif, qui a tout pris en notes. 
C’est maintenant Frédéric Rossif, un 
quart d'heure avant le tournage, avec 
cet étonnant pouvoir d'approcher de 
très près une conscience. étrangère 
et ce sens de l’essentiel qui lui sont 
particuliers, qui interroge son « té- 
moin». < Dites-nous non pas ce qui 
s’est passé à ce moment-là, mais ce que 
vous vous disiez en votre Cœur, en 
secret... » 

Liliane G. nous regarde. «Je me 
disais : un jour je serai vivante, mais 
je serai seule. Toute seule.» 

«Bon» dit Frédéric Rossif. Il la 

rend par la main et l’emmène dans 
{a salle de tournage. I] la fait asseoir 
sur une chaise, et lui demande d’ôter 
la veste de son beau tailleur gris 
>erle, confectionné en 1960, et d’enfi- 
Le un vieux chandail noir qui sert 
à tous les témoins de combinaison 
magique pour se retransporter aux 
lieux et temps de 1943. 

« Ecoutez-moi, madame, vous allez 
parler au temps présent, pour vous- 
même, et dire très peu de choses, 
quelques phrases, qui sont le con- 
densé de ce que vous avez dit tout 
à l'heure... 

— Je suis très timide... 


— Regardez-vous dans l'objectif de 
la camera. Vous êtes seule. Concen- 
trez-vous. Revenez en arrière. » 


Rossif est assis au pied de Ja 
camera, contre son témôin, Il n’y «a 
plus qu'eux deux : celle qui voudrait 
oublier et celui qui ne veut surtout 
pas qu’on oublie. Ici, ce n’est pas un 
procès, c’est une transmission. L'éta- 
blissement douloureux mais néces- 
saire d’un relais de transmission. 


Dans un papier noir 
stone LE eg. 


Liliane fixe la camera comme on le 
lui a dit. Elle se voit fidèlement reflé- 
tée dans le gros objectif de verre. Il 
n’y a plus qu’elle et elle se parle com- 
me autrefois. 

« Ma mère me dit : on ne peut pas 
tuer des gens comme nous, des gens 
vivants, des gens qui vivent et qui 
respirent.…. >» 

Silence. 

« Moi, je sais, je ne veux pas mon- 
ter dans la voiture. Là-bas, c’est la 
mort. Je sens.» 

Silence. 

« Peut-être, moi, je ne mourrai pas. 
Peut-être. Un jour je me réveillerai. 
Je serai seule. Toute ‘seule, Je serai 
vivante, » 

Coupé. C’est fini. « Merci, madame», 
dit Rossif. Il retourne dans son bu- 
reau où quelqu'un d'autre l'attend. 


Comme un chirurgien, il refuse de se 
laisser envahir par l'émotion, concen- 
trant ses forces sur une opération 





4 AVANTAGES 
EXCLUSIFS DE 


L'‘'ADJOINTE 
portable *” 









Démonstrotion chez vous sous 
quelques jours si vous le désirez 


MINNESOTA 
DE FRANCE 


PAGE 22 


e Vous obtenez instantanément 
votre copie. 

e L’‘ ADJOINTE ’ est entière- 
ment électrique. Elle ne comporte 
aucun liquide. 

e Elle est peu encombrante et 
on peut la déplacer facilement 
dans sa petite malette 

e Enfin le papier «THERMO-FAX» 
existe en 4 couleurs, 
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TÉL. 42-22-21 à LYON et 57-34-56 à LILLE 
Centres régionaux à 
Lille (Nord), 63, boulevard de la Liberté 
Lyon (Rhône), 5, place des Cordeliers (2°) 


La marche du temps 





, 


(1.R. Roustan,) 


FRÉDÉRIC ROSSIF ET SA CAMÉRA INTERROGEANT UNE SURVIVANTE. 
« Un jour je me réveillerai. Je serai vivante. Je serai tonte seule. >» 


qui n’admet pas le tremblement : a 
De le plus délicatement possible 
‘énorme appareil enregistreur et am- 
plificateur que sont les cameras et le 
micro du point le plus douloureux, 
le point de la vraie souffrance, de la 
vraie honte, celui qu’instinctivement, 
pes pudeur inconsciente et, en ayant 
’air de tout dire, en réalité chaque 
témoin cherche à protéger. 


Le suivant est un jeune homme 
farouche et concentré, qui répète 
d’une voix blanche, dans les mêmes 
mots, toujours, la phrase qu’il y « 
maintenant dix-sept ans lui a dite 
un jour son frère, trafiquant du mar- 
ché noir à l’intérieur du ghetto où ré- 
gnait la famine : « À partir de mainte- 
nant je ne peux plus nourrir que l’un 
de vous deux. > Le père est mort. 


Puis on voit arriver une femme 
entre deux âges, souriante et alerte, 
mariée à un Français, qui vient de 
faire ses courses dans les grands ma- 
gasins avant de passer au studio” 
Elle s’assoit devant la camera — peut- 
être fera-t-elle la même chose, tout 
à l'heure, devant son miroir, pour 
essayer ses achats — et c’est un 
autre monde : « Mon enfant a deux 
mois, j'ai faim, je nourris mon Re 
avec mon lait. Je trouve du plâtre 
qu'on appelle farine. Un jour, après 
avoir beaucoup tremblé, mon petit a 
des yeux comme du verre, il me fixe, 
immobile. Il ne tremble plus, je pense 
qu'il est sauvé. Je vais chez le docteur, 
il me dit qu'il est mort depuis plu- 
sieurs heures. Je l'ai vu la dernière 
fois enveloppé dans ur papier noir. 
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Je ne sais où il est enterré. Au 
ghetto, il était défendu de suivre ses 
morts. » 

I1 y a l’homme aux cheveux gris : 
« Hier, 24 avril 1943, les lance-flam- 
mes sont arrivés. Je saute du 2° étage 
sur un matelas, Ma sœur Frieda sante 
derrière moi avec son enfant dans les 
bras. Je cours vers eux. Ma sœur est 
morte. Son enfant me dit : « Emmène- 
moi, emmène-moi. » Il est mort une 
heure après dans mes bras... » 

Celui-là c’est le 19° témoin. II y en 
aura quarante, Chacun parle une mi- 
nute, une minute et demie, Une mi- 
nute qui est de celles dont on dit 
qu’elles durent des siècles. 


La ruse nazie 





Frédéric Rossif, 38 ans, auteur de 
300 émissions télévisées, de quatre 
courts métrages, tourne un grand film 
pour la première fois. Il s’est toujours 
intéressé aux sujets-chocs, aux sujets 
tabous. C’est lui qui le premier a osé 
aborder à la télévision des problèmes 
qui sont en passe de devenir des su- 
jets de causerie courants : le birth- 
control, l’alcoolisme, la prostitution, 
le fascisme. (Quinze interpellations à 
Ja Chambre pour une émission sur le 
fascisme). 

I] y a longtemps qu’il pensait à 
tourner « Le Temps du Ghetto », bien 
avant l’actualité du procès Eichmann. 
D'abord parce que le génocide illus- 
tré par la destruction totale du ghetto 
de Varsovie est pour le moins un sujet- 
choc; mais aussi parce qu’on possède 
à ce propos des documents, films, 
photos, témoins, qui permettent de 
réaliser ce qui apparaît, aux yeux de 
Rossif, la plus difficile entreprise du 
cinéma : un vrai film de montage. 
<ll y a un mythe du montage : ou 
bien on colle des documents anciens 
bout à bout, on rajoute une petite 
musique d'époque qui fait la sauce, 
et on appelle ça du montage. Ou bien 
on reconstitue des scènes avec des 
personnages qui sont des acteurs, à 
partir d'un argument qui est fictif, 
on donne du mouvement au tout en 
coupant ici ou là, et on appelle ça 
aussi du montage ! Moi, je crois que 
le montage c’est/tout autre chose. 
C’est très difficile : c’est prendre la 
réalité, rien que la réalité et la laisser 
se révéler. Mais c’est très mystérieux, 
des images vraies. Voyez : lorsque les 
témoins parlent de profil, c’est le 
passé. Lorsqu'ils parlent de face, c’est 
le présent ! II faut composer. Comme 
une œuvre d'art.» 


Pour Rossif, les visages, les voix, 
les personnes, c’est du matériau brut. 
Une fois qu’on les a rassemblés, il 


reste à les disposer sur la pellicule, 
comme un peintre met la couleur sur 
sa toile. Pour faire plus vrai que le 
vrai. 

Après « Nuit et Brouillard >», « Mein 
Kampf»>, qu’apporte de neuf «Le 
Temps du Ghetto » ? En Israël, aujoir- 
d’hui, des jeunes gens attaquent avee 
colère les survivants des camps nazis: 
« Pourquoi ne vous éles-vous pas ré- 
voltés ? Pourquoi n'étes-vous pas tous 
morts ? » 

A cette question les survivants sont 
embarrassés pour répondre. (C'est 
qu’en réalité ils ont eu à lutter contre 
deux forces qui paralysaient diverse- 
ment leur action : la ruse des nazis 
qui savamment dosaient l'espoir. (Dis- 
tribuant par exemple des cartons de 
couleurs différentes à ceux qui atten- 
daient le départ pour les camps, dis- 
tribution qui avait lieu au hasard et 
ne signifiait strictement rien, mais le 
seul fait de ne pas avoir le méme 
carton divisait les victimes entre elles, 
les opposait les unes aux autres et les 
rendait plus maniables...) 

Et il y avait une autre force, plus 
perfide encore, qui est J’instinet indi 
viduel, presque atavique de survie; 
chaque fois qu’un groupe voulait aff, 
il se trouvait face à l'opposition 
déchaînée de ceux qui croyaient qu'en 
restant dociles on calmerait peut-être 
les furieux. Peut-être. 


Le véritable procts 
Le verrmanre 2 


« Le Temps du Ghetto », tel que le 
conçoit son réalisateur, fait l'effort 
de pénétrer dans cette zone singulière 
où conscience collective et conscience 
individuelle se rejoignent et s'infor- 
ment, où la réalité et l'imaginaire 2 
combattent, Y parviendra-t-il ? Ces 
en tous les cas une expérience a 
nouvelle qui nous fera peut-être mu, 
qui demande un effort profond à dre 
qui la tentent en vivant depuis es 
mois dans l’univers de la démence" 
« Il y eut une époque, dit Knobler, : 
a interrogé des centaines de témoin 


à Varsovi@et en Israël, où je ne à 
mais 


mais plus du tout » — 
vaut la peine. 

Le véritable procès 
ment pas entre une rac 
il n’est pas exactement non “ 
qu’on entend faire à un régime; eu 
régime fasciste, S'il peut avoir à 
c'est à l’intérieur de chacun de Paire 
Ce qu’il faut juger — C est- vite 
d’abord situer et si possible ens à 
affermir — c’est ce point où D . 
ment, en nous, quelque chose €: 
consent à” l'horreur, que ce # 
l’infliger ou à la subir. 


MADELEINE 


n’est certaine 
e et une aulre, 
plus celui 
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Cette semaine 











feux de cheminées qui font 20.000 
victimes, réduisant en fumée des 
biens évalués à cent milliards d’an- 
dens francs. En même temps on 


constate que 50 %, des brûlés, dans , 


les accidents survenus au foyer, 
sont des enfants. Il est donc pru- 
dent de vérifier : 


— la facon dont on pose les 
casseroles sur le feu lorsqu'on a 
des enfants (la queue ne doit ja- 
mais être tournée vers l’extérieur) ; 


— l'état des installations élec- 
triques et du tuyau à gaz ; 

— la réserve des matières in- 
flammables qui doit être isolée et 
placée hors de portée des enfants. 


» sa blancheur 
© redonné originelle à 
une chemise de nylon jaunie en 
la faisant bouïllir pendant vingt 
minutes dans un bain spécial : de 
l'eau et une nouvelle poudre, le 
Superwhite, Apparemment, la che- 
mise a fort bien supporté ce trai- 
tement de choc qui convient éga- 
lement paraît-il à la laine et à Ia 
soie. (Dylon, 1,50 NF la capsule. 
Drogueries et grands magasins.) 


+ _ dans leurs pré- 
© SuUrDrIS paratifs d'ins- 
fallation « Li-Mestériau », 
artisans d'art des Alpilles, 
qu exposent une fois par an 
Paris. L'ensemble de leur 
effort a porté cette année sur 
les tissus. Madame Express 
à particulièrement aimé une 
robe blanche droite tissée 
dans le style dentelle du 


Puy, à la mode cette année 
(128 NF). (Voir Mode p. V). (Ga- 
lerie du Siècle, 168, bd Saint-Ger- 
main, de 10 h. à 21 h., tous les 
jours jusqu'au 14 mai inclus). 


le briquet qu’on 

& perdu venait de lui of- 
fir, et s’est aussitôt racheté le 
mème. La dépense n'a pas été 
considérable : 3,90 NF, 11 s’agit du 
€Cricket », Sa conception est ex- 
têmement simple : une recharge 
° $az recouverte de métal noir, 
Une pierre, une molette. Quand la 
recharge est vide, on jette le tout. 
eux, et utile pour les « per- 

ur Re ou comme bri- 

» e 
tabac.) Point, (Tous bureaux de 
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LE SOLEIL--N° 


Hubert (5) et Leatéx (6) sont parmi : 


Pierre Derly) 
1) « FAGIO » 
Habiller vite et bien... 


ES robes d'été ont ün pouvoir 

étrange : celui Ne sou- 
dain, aux quatre coins de la ville et 
de remplir en quelques heures les rues 
et les faubourgs, comme par enchan- 
tement... 

Quelle est la femme qui ne s’est 
jamais dit, au matin dy premier jour 
vraiment chaud : « Je n'ai rien à me 
mettre, il me faut une robe légère, je 
vais immédiatement m'en acheter 
une. » 

La petite phrase déclenche généra- 
lement une « opération boutique » 
aussi passionnée qu'épuisante. La 
tenue d’été doit être trouvée sur-le- 
champ et. aller parfaitement à sa 
propriétaire. 

L’impatience féminine pose sans 
doute de graves problèmes à tous ceux 
qui fabriquent et vendent ces « nua- 
ges de fraicheurs >». Comment font-ils 
pour habiller vite et bien les grandes 
et les petites, les intellectuelles et les 
sportives ? 


Mystères. 





Un technicien du « prêt à por- 
ter » (1) répond à cette question et 
à toutes celles que vous vous posez 
sur les « mystères >» de la fabrica- 
tion, de la vente et des matières pre- 
mières estivales. 

Quesri1ox : La jupe et le pull-over, 
qui s'adaptaient à toutes les silua- 
tions et à toutes les silhouettes, 
sont, cetile saison, abandonnés au 
profit de la robe. Mais le problème 
devient alors beaucoup plus déli- 
cat. Comment parvenez-vous à ha- 
biller toutes les femmes, quel que 
soit leur style de vie et quelles que 
soient leurs mensurations ? 


RÉPONSE : Il est indispensable de 
posséder un stock important, mais sur- 
tout très équilibré. Notre système 
(qui comprend cinq « points de 
vente » choisis parmi les meil- 
leurs (2), nous permet de « voir 
grand »>. Nous ne choisissons pas nos 
modèles pour une clientèle de quar- 
tier ; c’est toute une catégorie de fem- 
mes soucieuses d’élégance que nous 
parvenons à atteindre. 

Chaque femme (qu’elle soit femme 
d’affaires ou femme d'intérieur) peut 
trouver dans nos collections le nu- 
méro qui convient à son genre de 
vie, 

(1) M. Charles B…, directeur de 
la Maison Elda, 

(2) Elda, 48, rue de la Chaus- 
sée-d'Antin, Paris, Rivoli-Chie, 
51, rue de Rivoli, Paris. — Elda, 
84, rue “du’Gros-Horloge, Rouen. 

S.V.P., 47, rue Jean-Jaurèés, 
Brest, — Claude, 89, rue de Siam, 
Brest. 
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Nous arrivons même à une telle pré- 
cision dans le choix de nos modèles 
que tous sont pratiquement vendus 
« en saison ». Nous figurons parmi 
les quelques rares maisons de France 
qui ne font jamais de soldes. 


L'’évidence 





Mais nous considérons aussi qu’une 
femme qui entre dans un magasin en 
voyant une robe qui lui plaît doit en 
sortir avec une r qui lui va. 

Et là le problème est plus complexe 
encore. Il n'existe pas deux femmes 


 conformées de la même façon. 


"C’est en tenant compte de cette évi- 
dence que nous avons : 

— constitué notre stock (chaque mo- 
dèle est reproduit non seulement dans 
de nombreuses tailles, mais encore 
avec différentes longueurs de buste ou 
de jupe et différentes largeurs) ; 


Dares eco emma ene PARTS 0 





D 


(Pierre Derly) 
2) « RAMATUELLE » 
…les grandes et les petites. 


— organisé nos ateliers (un service 
retouche fonctionne sur place et per- 
met de « personnaliser >» en quelques 
heures n’importe quelle robe) ; 

— choisi nos fabricants (presque tous 
acceptent de réaliser pour nous, en 
trois ou quatre jours, un modèle col- 
lection aux mesures de la cliente). 


Deux sources 





Q. Puisque vous nous parlez de 
vos fournisseurs, pouvez-vous nous 
dire quels sont les critères qui font 
les « bons fabricants > ? Comment 
les choisissez-vous ? 


R. Pour la robe d'été, il est indis- 
>ensable que le fabricant « colle » à 
A mode, ou, ay moins, la suive très 
vite et de-très près. 

Comme la môde d'été a deux sour- 
ces d'inspiration, Paris et le Midi de 
la France, nous faisons appel à des 
créateurs de ces deux régions, 

Nous avons adopté par exemple le 
style Saint-Tropez pour présenter aux 
Françaises de YIle-de-Francé où de 
3retagne des modèles. éonçus...-au s0- 
leil de Provence. « Phocéen > (3) à 
Marseille et « Mercier » (4) à Grasse 
captent pour nous les ceurants médi- 
terranéens, Ils sont spécialisés dans 
les formes, les matières et les prix 
d'été. 

A Paris, des maisofñs comme.Saint- 

(3) Vente exclusivement en gros: 
Phocéen, 93, boul de Strasbourg, 
à Marseille, 


(4) Vente exclusivement en gros: 
Mercier, 48, avenue Riou-Blanquet, 
à Grasse. 





les mieux placées pour tout ce qui 
concèrne les robes € cérémonies ». 

La plupart de nos fournisseurs pa- 
risiens sont à mi-chemin entre l'in- 
dustrie et l'artisanat : ils travaillent 
avec des moyens industriels, mais 
créent des modèles en nombre limité 
et conservent toujours une très grande 
souplesse dans leurs productions, qui 
s’a me sans cesse aux tendances 
les plus nouvelles de la mode, 


Q. Si les formes et les coloris 
doivent varier avec le goût du jour 
(qu'il soit méditerranéen ou pari- 
sien), que se passe-t-il pour les ma- 
tières premières ? 


R. Il existe maintenant des textiles 
bien entrés dans la mode estivale, et 
dont l’usage est nettement défini. 


@ POUR LE TRAVAIL 


à Les rh À ne « vivent : 
ureau » sont ce en ter. 
ou en nylon. De Le progrès ont üé 
réalisés et ces fibres synthétiques 
rennent aujourd’hui l'aspect de 
bres naturelles, avec leurs avantages 
particuliers en plus. Nous exigeons 
d’autre part toutes les fournitures 
qui entrent dans la confection d’une 
robe soient lavables et irrétrécissa- 
bles. Ceintures, toile de col, boutons 
et jupons qui, il y a quelques années 
encore, rendaient nécessaire un net- 
toyage à sec ne posent done plus au- 
cun problème, Nos robes nylon et ter- 
gal « vont à l’eau » tout entières. 


Le style chemisier est particulière- 
ment adapté à la vie active, Deux mo- 
dèles très réussis : 


— la robe-chemisier avec patte bou- 
LL 





(Pierre Derly) 
8) « HYMNE » 


les sportives. 


(5) Vente exclusivement en gros: 
Saint-Hubert, 566, rue de Cléry, Pa- 


ris. 


(6) Vente exclusivement en grost 
Leatez, 76, passage du Caire, Pa- 
ris. 
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Cette page spéciale d’an- 
nonce est présentée par: 
ELDA, 48, rue de la Chaus- 
sée-d’Antin, Paris ; RIVOLI- 
CHIC, 51, rue de Rivoli, Pa- 
ris ; ELDA, 84, rue du Gros- 
Horloge, Rouen; S. V.P., 
44, rue Jean-Jaurès, Brest ; 
CLAUDE, 89, rue de Siam, 
Brest. 
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TEND PAS 


tonnage rayée ou uñie manches fpé: 
Ne (une création Leatex)" 499 
(Voir photo n° 4). ; 
— la robe-chemisier en foulard ; 

pranions a où vr9 dans les ‘4 
monies de vert, de bei PE 
100 NF, Fin 


@ Pour LA DÉTENTE 
La popeline ét le coton imnr: 
jouent” gagnant : °® “primé 


Deux modèles séduisant 
fraicheur : . — 


— en popeline rayée la robe 
décolleté et LE cplissée. u 
ion oc ‘ + (Vo 

to n°2). rt 
— en coton imprimé la robe à Man. 
ches trois-quarts, avec manchettes et 
plastron de lingérie, (Création 
cier). 95 NF. (Voir photo n° 1), 


— en coton écossais la robe à em- 
iècement ne juge large, (Crés. 
ion Saint-Hubert). 99 NF, (Yo 
photo n° 3). 


© POUR LES CÉRÉMONIES 


Imprimés ou unis, les tissus de soie 
conservent leur magnificence, Mais k 
lin Dé 2 aies re dans k 
compéti eux mo 
à la « fête »: "2 


— en toile de lin brodée ton sur ton, 
la robe claire à grand décolleté jts 
lien entièrement juponnée. 189 NF. 


— en tergal imprimé la robe « Ma 
quise », bustier et bretelles très < 
ui sort avec ou sans son boléro, Le 
eux pièces : 159 NF, n 


Pour dire «Otis 


Q. — Votre formule semble per. 
mettre d'acheter la robe des gran. 
des occasions aussi facilement qu 
la robe à trotter ? 


R. C’est un des avantages de notre 

rêt à porter personnalisé. Nous avons 
étudié plus  * le problème 
des robes habillées et avons créé un 
rayon spécialisé dans la robe de cé. 
rémonie par excéllence : la robe de 
mariée. 

Pour dire « oui », nous proposons 
à nos clientes la toilette qui convien- 
dra exactement à leur personnalité et 
au style de la Cérémonie. Depuis k 
robe courte en broderie anglaise, sim- 
ple et romantique comme un dessin 
de Peynet, jusqu'aux féeriques parw 
res de dentelle ou de satin broché 

Mais qu'il s'agisse de toilettes de 
mariée ou de simples tenues champé- 
tres, notre rôle est d'aider les femmes 
à réussir parfaitement cette entreprise 
difficile (et importante) : l'achat d'ime 
nouvelle robe. 


(Pierre perl} 


“4) « SAINT-TROP" » 
ou les intellectuelles. 
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ÉTUDE 





La femme au travail 
@ Ménagères ou sala- 


riées, toutes les mères 
de famille font des se- 


maines de 80 heures. 





À revue « pe », (que dirige no- 
tre ami J.-M, Domenach) consacre 
son numéro de mai à l'un des proble- 
mes les plus controversés et les plus 
ssionnants de notre époque : « La 
Le au travail > (1). 

Dans cette étude très complète, 
mais parfois ardue, l'article de Mé- 
nie Grégoire intilulé «Mythes et 
réalités >» nous a paru particulière- 
ment intéressant. l détruit en effet 
une série d'idées préconçues qu'uti- 
lisent aussi bien les détracteurs que 
les partisans du travail féminin. 

En voici des extraits : 

Le travail, en soi, est une règle 
commune qui ne connaît pas de sexe. 
Quand il n’est pas déformé par des 
servitudes excessives, il reste le 
facteur essentie] de toute promotion, 

tout progrès personnel. Sans 
doute est-il, pour les femmes, la seule 
contrainte capable de les tirer de 
lealisement quotidien, d'exiger 
d'elles non = le courage de subir, 
Mais celui d'entreprendre. 
Si le travail féminin pose des pro- 
particuliers, c'est parce qu'il 
trés un conflit entre deux exigences, 





(1) En vente dès cette semaine. Serin, apporte sur ce point les la charge de l’ouvrière !). 
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JEUNE FEMME À SA MACHINE. 


qui commence à la maternité et finit 
avec elle, Conflit sérieux, mais limité, 
qui se heurte à une « situation >» 
réelle, et non pas à une «< condi- 
tion », désormais dépouillée de ses 
oripeaux... 


Incurie ou routine 





Un travail à plein temps, c’est qua- 
rante heures par semaine hors du 
foyer, plus une dizaine d'heures de 
transport, Dans une existence 
d'homme pourvue de loisirs et de 
sommeil, ce chiffre passe pour satis- 
faisant. Dans une existence de femme 
qui, par surcroît, entretient une mai- 
son, approvisionne, cuisine, lave et 
supporte à elle seule l'existence de 
plusieurs enfants, quelles peuvent 
être les possibilités d'équilibre ? 

Première surprise : la totalité des 
heures de travail de la mère em- 
ployée hors du foyer et de celle qui 
y passe sa vie ne semble pas différer 
sensiblement : Mme Chombart de 
Lauwe, dans une de ses enquêtes ré- 
centes, remarque que beaucoup de 
femmes non actives totalisent, elles 
aussi, les 80 heures de travail heb- 
domadaire qui s'imposent aux autres. 
Les unes ont une charge énorme qui 
>récisément les empêche de travail- 
er, Les autres, par incurie, faute 
d'être sollicitées par l'urgence, se ré- 
fugient dans la routine et la fixation 
passive des générations précédentes 
— vices d'équilibre classiques chez 
les femmes qui restent en marge de 
l'évolution. 


Cela dit, comment se présente, du 
point de vue sanitaire, l’état de la po- 
nulation des femmes actives ? Ici, les 
informations affluent : le Dr Suzanne 
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: JEUNE FEMME À SES FOURNEAUX. 
« Le travail ? une règle commune qui ne connaît pas de sexe. > 


vues les plus mesurées ; pour elle, 
le risque majeur est le surmenage, et 
la nervosité qui en découle. Mais 
ces risques lui paraissent liés au 
type du travail, et non au fait de 
travailler. 

Il est fort connu que le travail à 
domicile est celui qui présente, du 
point de vue nerveux, le plus d’in- 
convénients. Tous les rapports des 
médecins d'entreprise le signalent. 
Des travaux qui, pendant une partie 
de la journée, coupent les femmes de 
leurs soucis majeurs leur procurent 
une atmosphère de concentration, de 
respect et d'indépendance person- 
nelle, et ont souvent pour effet de dé- 
nouer des obsessions et des conflits, 
alors que la surenchère d’un travail 
étranger au sein du foyer représente 
une usure grave (2). 


Moins nerveuses au foyer 





Le Dr Serin classe ainsi les 
facteurs de surmenage : le nombre 
des enfants — l'impossibilité d’être 
aidée à domicile par une famille, un 
mari ou un équipement suffisant — 
puis l’organisation des heures de tra- 
vail et de leur non-concordance avec 
celles de la vie familiale. 

Plus vigoureux encore sont les ré- 
sultats de l’enquête réalisée au cen- 
tre d'observation de Vitry sur les 
mères d'enfants caractériels : les 


mm 


(2) I1 faut savoir aussi que le 
travail à domicile est resté l’une 
des hontes de notre époque, En 
octobre 1959, les confectionneurs 
de l'Ouest payaient 18 francs pour 
couper, ourler et replier une dou- 
zaine de serviettes de table (l’élec- 
tricité, la machine et le fil étant à 


TEE: 


BOIS LAQUE SATINE 
DEMONTABLE 
= LAVABLE 


ENJTIANUNTRNT 


FRA. 
+ 


5 COLORIS 


MEDITERRANEE 


LA BOUTIQUE DANOISE 


42 AV. DE FRIEDLAND PARIS 8 - TÉL.CAR.0292 





femmes actives se manifestent comme 
moins nerveuses que les autres ; elles 
unissent moins, entretiennent une 
ension et des oppositions moins 
fortes au foyer. 


Même opinion à l'étranger : le 
Dr Jesperson « dirigé une enquête 
non moins affirmative auprès de 
la «<Mother’s Institution» de (Co- 
penhague, consultation officielle qui 
décide des avortements légaux. Tou- 
tes les femmes qui s’y présentent sont 
en mauvais état physique et se di- 
sent incapables, pour des raisons di- 
verses, de supporter une maternité. 
Celles qui travaillent n’y constituent 
qu’une très faible majorité. 


Etudiant les raisons invoquées par 
leurs clientes, les médecins de l’Ins- 
titut ont dressé un tableau propor- 
tionnel des causes de la fatigue dans 
les deux groupes : le surmenage ne 
représente que 26 % des cas parmi 
les actives et — Ô surprise ! — 29 % 
chez les non-actives. 

Le ministère français du Travail a 
recueilli sur ce point un témoignage 
fort intéressant de la part des tra- 
vailleurs : il demandait quelles me- 
sures seraient susceptibles d’accroi- 
tre la main-d'œuvre féminine. Il est 
apparu que ce que ces femmes vou- 
draient alléger, ce ne sont pas leurs 
heures de travail, relativement bien 
organisées, mais les autres, qui ne le 
sont pas ; les améliorations souhai- 
tées portaient essentiellement sur des 
contractions d’horaire, limitant Île 
temps perdu en allées et venues, et 
la fatigue des changements trop fré- 
quents d’attitudes ; (l’idéa] semble 
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cinq journées continues et la semaine 
de 40 heures) ; elles appe'lent éga- 
lement une multiplication et une 
meilleure adaptation des crèches et 
garderies, et un groupement ration- 
nel des lieux de travail, de domi- 
cile et des écoles. 


Les enfants 


Nous voici enfin confrontés avec 
le principal cheval de bataille : que 
deviennent les enfants d’une femme 

ui travaille à plein temps hors du 


voué, en cas de conflits, aux révoltes 
sournoises et passionnelles. Elle 
détruit cette autre image classique du 
mâle d'essence supérieure, lointain, 
absent, surgissant tout armé de guer- 
res lointaines, attendu dans la crainte, 
et délivré chaque soir de son harnais 
comme un héros. 

Que sont devenus, alors, les rôles 
traditionnels ? Pour homme, le pas- 
sage est parfois dur. Le mari domina- 
teur, à l’image de ses pères, dès lors 
ss ne se sent plus le souci exclusif 

e sa femme, peut se trouver frustré, 
ou saisi de cette angoisse qui rôde au- 
tour de toutes les situations incon- 


oyer ? Que deviennent son ménage. 


et les notions sacrées de la mère, 
de la femme ou de la famille ? 

La petite enfance est une période 
lus que délicate pour la mère au- 
ant que pour l'enfant, et nous sa- 
vons déjà que nombre de nos compa- 
triotes n’ont pas trouvé d’autre solu- 
tion que des interruptions de travail. 
La slapart des spécialistes insistent 
sur la nécessité de la présence ma- 
ternelle ou de son sübstitut affectif 
durant les premières années. Mais on 
leur fait parfois dire ce qu’ils n’ont 
pas dit : en y regardant de: près, on 
s'aperçoit que le travail des mères 
n’est pas incriminé, mais sa durée ; 
que Ja crèche DES prohibée, mais 
un contact trop faible avec la fa- 
mille ; que l’absence physique de la 
mère n’est.pas condamnée, mais une 
relation émotionnelle insuffisante, 

Pour l'enfant d'âge scolaire, les 
difficultés sont moins graves, mais 
elles existent, Les succès scolaires — 
quoi qu'on en pense couramment — 
se révèlent plus fréquents quand la 
mère travaille, sa présence constante 
favorisant l’aliénation, quand elle n’est 
pas génératrice de révolte. Il semble, 
en général, que les enfants aient plus 
de chances de développement s'ils 
ne sont pas gâtés par l’excès d’atten- 
tion maternelle. 

Mais il y a ce que le Dr Alice Dou- 
mic appelle «le complexe du jeudi», 
celui de la maison vide et terrifiante 
(complexe qui est souvent celui « de 
tous les jours ») qui est fréquemment 
générateur des troubles. Il paraît lié 
essentiellement à des quesions d’ho- 
raire. Il faut v ajouter les problèmes 
de vacances, grandes et petites, dont 
la société française s’occupe fort peu, 
s’imaginant être quitte avec un mois 
de colonies par an. s 


Le couple, le mariage 





La stabilité familiale n’est aucune- 
ment afteinte par l’activité des fem- 
mes : la thèse de F. Paris sur le « Tra- 
vai] des femmes > a établi que le nom- 
bre des divorces n’en était pas aug- 
menté. 

Mais la femme active transforme 
profondément la vision sociale de tous 
ceux qui dépendent d’elle et détruit 
deux très anciennes images : d’abord 
celle de la mère — et par là celle de 
là femme — réduite à une simple dé- 
pendance, enfermée dans Flimpuis- 
sance et la passivité devant des dif- 
ficultés que, seul, un père « divin » 
peut affronter ; celle aussi d’un être 
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“CLARNINE” 
“FRANCK et Fils” -80, rue de Passy - Paris-16° 
“LUCY” 


FLUCY” 
“SEVERINE” 140, avenue Victor-Hugo- Paris-16* 


1) LA MARINIÈRE MANCHES 3/4, 
Un oiseau rare. 


nues. Il réagit plus ou moins bien. 
Mais s’il lui arrive d’être touché dans 
sa propre sécurité, tout change : les 
observations des phtisiologues ont, de 
longue date, établi qu’en cas de lon- 
gue maladie, les patients dont la 
femme travaille ont toute chance 
d’être sauvés : leur mortalité se réduit 
singulièrement et leurs rechutes sont 
moins fréquentes. Le malade n’est plus 
miné par l’anxiété au sujet de sa fa- 
mille et ne se contraint pas à repren- 
dre le travail trop tôt. Il semble que 
ces cas typiques se reproduisent en 
cardiopathie et dans les cas de trou- 
bles mentaux. 
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Si l’homme réagit bien, non seule- 
ment son rôle n’est pas atteint, mais 
la part active qu’il prend dans le foyer 
s'accroît, Il n’est plus. seulement gé- 
nérateur et nourricier : la nécessité 
l’invite à redécouvrir d’abord son rôle 
éducatif que la ‘psychologie moderne 
a si fortement mis en relief, 

Pour la femme, la possession d’un 
salaire indépendant, l'assurance d’une 
participation efficace à la vie com- 
mune sont une source d’équilibre. Sa 
propre image perd de sa fatalité. Pour 
elle, cependant, l’adaptation n’est pas 
aussi facile qu’on le croit. Il lui 
faut modifier ses RL aban- 
donner en particulier limage du 
« maître », qui doit être servi, et 
accepter de partager avec lui ce qui 
était jadis le seul apanage des femmes, 
sans pour autant se sentir lésée, ni le 
voir avili. Nombre de femmes, par 
exemple, refusent encore toute aide 
ménagère de la part de leur mari ; ces 
femmes-là jouent double +3) elles 
réalisent, à tour de rôle, deux types 
inconciliables et ne peuvent créer 
d'harmonie réelle. : 

Nous ne croyons pas romancer en 
disant que, par le seul fait du travail 
féminin, une réadaptation des attitu- 
des sociales vis-à-vis de la famille est 
irrémédiablement amorcée, Elle a 
causé une surprise, puis un trouble, 
Mais le trouble n’est pas ün mal en 
soi. C’est un appel à la création, à la 


vie. 
Une sorte de bagne 


Que conclure, sinon que les problè- 
mes du travail féminin ne sont pas 
les problèmes théoriques que l'on 
pense, mais des problèmes essentielle- 
ment pratiques d'aménagement, sur 
tous les plans ? Celui de la prépara- 
tion,- de la formation ; celui de, la 
somme travail et de ses excès ; 
celui de la petite enfance et de ses 
exigences absolues ; celui de l’atti- 
tude personnelle au sein de la famille 
et de ses lacunes. 

C’est parce que rien n’aïde les fem- 
mes sur ces points précis que, pour 
les travailleuses, certaines périodes de 
l'existence sont une gageure, une sorte 
de bagne implacable où chaque mi- 
nute est comptée, où règne l'angoisse 
de la maladie, de l’imprévu, des re- 
tards accumulés. C’est parce que le 
contexte social reste iradapté que, 
pour toute femme, la vie se présente 
comme une contradiction entre la né- 
cessité d’être intégrée, et la surcharge 
presque inhumaine que cette intégra- 
tion suppose. 

Or il est aussi insensé de confiner 
les femmes hors du monde commun, 
que de les y intégrer de force dans les 
mêmes conditions que les hommes. En 
réclamant l’égalité dans le travail, par 
une similitude absolue des cadres et 
des horaires, les grands courants fé- 
ministes mondiaux ont engendré une 
contradiction qui n’était pas néces- 
saire., Ils ont nié une évidence : celle 
des charges inéluctables de la mater- 
nité, qui ne permettent pas à la femme 
en situation normale de se plier, sans 
assouplissements, à la mécanisation 
totale du travail. La «€ travailleuse 
idéale » dans notre système écono- 
mique, ne doit différer en rien du tra- 
vailleur, faute de quoi sa main-d’œu- 
vre est menacée de défaveur ou d’ex- 
clusion. La vraie solution à tous les 
conflits serait une intégration à sa me- 
sure, qui ne la dévaloriserait pas à 
cause de particularités inévitables. 

Mais cette solution ne semble pas 
en germe dans le contexte actuel, prêt 
à broyer tout particularisme. C’est 
pourquoi les femmes n’y songent même 
pas. Îi faut ajouter que la crainte an- 
cestrale de l’exclusion les écarte en- 
core de certains aveux et de certaines 
revendications. 


Les remèdes possibles 





Mais on peut se demander si, de 
toutes les conditions qu’elles ont su- 


DE CÉRÉMONIES 


17, boulevard des Capucines, PARIS (2°) 
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Mad, 


bies sans protester, celle d’aujourd’ 
apparemment * can équitable. n'es mi 3 
une des plus fausses, La « femm 
foyer » était un mythe, mais celle dela 
«< femme-ravailleur-égale-à-l’homme, * 
durant une vie entière, risque d’en.être 
un autre, 7 
Leur résistance physique et mo 
si bien enregistrée par les chiffres, ne 
doit pas faire illusion : elle est un in- 
dice de leur force et non du biés. 
fondé de cette condition. Les aveis 
de celles /qui la subissent, sans 14 
adoucissements d’une fortune ou d 
solide aide extérieure, crient at 
s’agit là d’une entreprise harass 


Les remèdes pour elles ne sont 
un impossible retour au foyer, ni tn 
contrainte accrue qui achève de brisés 
leur résistance. Ils doivent jaillir# 

lus ou moins brève échéance, du con 
exte social. Ils se concentrent sir. 
trois points cruciaux : l’aménagemeñt ” 
des conditions de travail ; des mest. 
res sociales considérables établi J 
un réseau CE" et adapté de l’assis. 
tance maternelle ; enfin, une forma: 
tion rofessionnelle véritable, d 
place les travailleuses au niveau ge A 
main qu’elles ont mérité, en soixante 
ans de loyaux services. FS 8 


MENIE GREGOIRE : : 
(Copyright « L'Express » et « Esprit ) 4 
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MODE 





La dentelle a gagné 
@ Cet été vous pe ST, 
porter vos dessus de” 
piano sur le dos. “à 


+: 4 
A 








A PRES le succès éclatant du sat 
fermière l'été dernier, les détail. 
lants s’interrogeaient avec angoissé## 
« Qu'allaient: trouver cette annéele” 
gens qui font la mode ? Quelle matière 
triompherait sur les plages comme” 
la ville ? >» 21 


Pour qu’un tissu tienne la vedette" 
péndant une saison d'été, il doit r&.4 
pondre à trois impératifs : prix m&° 
diques, entretien facile, usages muk 
tiples. De plus, seule une matière tota- 
lement imprévue peut imposer 1e 
mode irrésistible qui tente toutes les 
femmes en quelques semaines, Elle ne 
doit ressembler à rien de ce qu'elles 
possèdent déjà dans leur garde-robe, 

Ces conditions sont assez difficiles 
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4) LE PANTALON JAMBES 
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Une histoire 
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2) LE FOURREAU MANCHES COURTES (ET SON DÉTAIL). 


à remplir. Aussi le vichy rebrodé et le 
coton écossais présentés dès janvier 
par les confectionneurs ne sont-ils 
qu'une tendance et non une mode. En 
avril, cependant, une conviction s’est 
imposée, l'oiseau rare était enfin 
trouvé : la dentelle du Puy. Comment 
celle matière réservée au chemin de 
table et au dessus de piano est-elle 
utilisée aujourd’hui pour des robes et 
des pantalons ? L'histoire est amu- 
sante, 


En visite l’été dernier au Puy, l’at- 
lachée de presse de la Fédération de 
la Dentelle feuillette d'innombrables 
talalogues présentés par les plus im- 
pot fabricants de cette ville. 
eux-C1 venaient de lui demander 
Conseil pour essayer de relancer leur 
fabrication un peu vieillotte, Bien em- 
arrassée à la vue des fines bandes 
de dentelle exposées dans les pre- 
Miéres pages de ces albums, qui ne 
résentaient qu'un intérêt très limité, 
à jeune femme s'intéresse vivement, 
] étonnement des fabricants, aux der- 
Mers feuillets contenant des bandes 


inauguration du 


Une industrie rajeunie. 


DU NOUVEAU DANS LE MEUBLE PAR ELEMENTS 
Un centre d'aménagement contemporain vient de 
le show-room ROCHEBRUNE, du Bu- 
reau d'Etudes GERARD ET PIERRE, 79, rue de 





Show-room ROCHEBRUNE 


de dentelle de 15 à 25 cm. Ces grandes 
largeurs destinées à l’ameublement 
étaient jusqu’à présent considérées 
comme la partie la moins raffinée de 
la production dentellière. C’est juste- 
ment ce côté rustique, cet aspect arti- 
sanal qui séduisent la jeune femme. 
Elle prie donc les fabricants (assez 
sceptiques) de réaliser cette étoffe en 
largeur normale (90 cm et 1 m). De 
retour à Paris, elle en parle, échantil- 
lons en main, aux confectionneurs. 
Puis, elle n’entend plus parler de rien. 
A Noël, un fabricant du Puy lui envoie 
une énorme bouteille de parfum. C’est 
ainsi qu’elle apprit que la bataille était 
gagnée, 


Ecru ou blane 





Exécutée sur des métiers circulaires 
construits pour reproduire tous les 
croisements que font faire aux fils des 
fuseaux les mains des dentellières, la 
dentelle du Puy peut être réalisée dans 
toutes les matières, y compris le nylon, 
le crin et la laine, Cet été, elle triom- 
phe en coton, écru le plus souvent, ou 


se créer : 


Rennes. 


- 79, rue de 








Rennes - 


3) L'ENSEMBLE SANS MANCHES (ET SON DÉTAIL). 
Un aspect artisanal. 


blanc. Elle se lave parfaitement mais 
attention : sa transparence oblige à la 
doubler et souvent la doublure n’est 
pas lavable, Il est encore difficile de 
la trouver au mètre, mais les blouses 
ou les ensembles dans cette matière 
sont d’un prix abordable sans être 
très bon marché. Les dentelliers du 
Puy espèrent faire durer plus d’une 
saison cette vogue. Ils préparent déjà 
pour l'hiver prochain de curieux mé- 
langes de coton, de laine et de métal. 


Vu à Paris 





Vu à Paris en dentelle du Puy : 

@ Blouse de coton, ras du cou, sans 
manches, garnie d’une large bande 
de dentelle du Puy. Existe en noir, 
marine et prune : 25 NF. (Printemps, 
Boutique Vachon.) 

@ Casaque non doublée, sans manches, 
ras du cou boutonnée devant. Coloris 
écru : 50 NF. (Galeries Lafayette.) 


(Photo page I.) 
© Jupe à plis non repassés, coloris 
écru : 


85 NF, (Galeries Lafayette.) 


UNE NOUVELLE ESTHETIQUE 


Les ELEMENTS ROCHEBRUNE, création Luigi 
Bernagozzi permettent par leurs différents mo- 
dules d'établir des constructions très souples. À 
noter leur structure originale tubulaire permet- 
tant des compositions murales ou en épi où s’al- 
ternent pleins et vides. Vitrines Bibliothèques aux 
glaces de couleurs (très remarqué au Salon des 
Arts Ménagers). Est présentée actuellement une 
sélection de combinaisons spécialement mises au 
point pour s'adapter aux intérieurs actuels. Docu- 
mentation gratuite sur demande n° 693. 
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(Dambier.) 


@ Ensemble doublé, jupe droite, casa- 
quin court, décolleté bateau sans man- 
ches, boutonné dans le dos : 110 NF, 
(Laura, 104, av. du Général-Leclerc.) 
(Photo n° 3.) 


@ Marinière, décolleté droit, manches 
trois-quarts, doublée. Existe en grège 
et blanc : 119 NF. (Minny, 37, avenue 
Victor-Hugo.s (Photo n° 1.) 


@ Pantalon doublé en dentelle rouge 
et blanche : 125 NF. (Marie-Louise, 


pe 


52, Champs-Elysées.) (Photo n° 4.) 
@ Fourreau, décolleté bateau, manches 


courtes. Entièrement doublé, Se fait 
en marine et grège. Prix spéeial 


« Express » : 165 NF. (Carole Lecler, 
108, avenue du Général-Leclerc.) 
(Photo n° 2.) 

© Ensemble, jupe droite entièrement 
doublé, cardigan sans col. Existe en 
écru, rose, marine : 250 NF. (Gene- 


viève Corne, 21, rue La Boëétie.) 

@ Cloche emboîtante en dentelle écrue 
garnie d’un lien de cuir grège. (Laura, 
104, 


avenue du Général-Leclere.) 






d’ameublement 


dessins, tissages, coloris exclu- 
sifs. Des tissus “décorateurs’”, 
mais que vous pouvez acheter au 
mètre, à des prix très abordables, 


RAUFAST 


18, rue La Boëétie 
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irrésistible douceur 
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rouges italiens de 


MOLYNEUX 
















































VACANCES 








Les grands voyages 
@ Chaque année, la 


curiosité attire Les Fran- 
çais plus à l'Est — et la 
paresse plus au Sud. 





E\ 1960, 6 millions de Français ont 
passé leurs vacances à l'étranger. 
Tout laisse prévoir qu’en 1961 ce chif- 
fre sera largement dépassé. 

Pour avoir quelques précisions sur 
cette migration estivale, Madame Ex- 
press a fait le tour des agences de 
voyage, des clubs de vacances et des 
compagnies de tourisme, Voici ce 
qu’elle a appris. 

Schématiquement, on peut classer 
ces voyageurs'de l'été en deux gran: 
des catégoriés : ceux qui vont toujours 
plus au sud, à la recherche du soleil 
et de l’eau tiède, et ceux qui vont tou- 
jours plus à l’est, à la découverte des 
pays au-delà du rideau de fer. 


L'eau et le confort 





Les premiers, en dehors de deux 
exigences précises : de l’eau et un 
climat agréable, sont assez indécis ; 
ils ne savent pas très bien où ils veu- 


RE F PRE MERS é 


Toute la- lumière de l'Italie vient à vous avec Molyneux : parfaite harmonie 
d'un rouge à la fois indélébile et onctueux qui “tient” et reste radieux. Les 
deux éclatantes nouveautés, Flammette et le rose San Remo,complètent une 
gamme de 12 nuances italiennes, chaudes et merveilleusement jeunes. 


Durant tout le mois de mail, Molyneux vous propose un ravissant étui doré 
et une recharge de votre couleur préférée pour 9,50 NF au lieu de 11,50 NF. 
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PRATIQUES ET PRECIEUSES... 
LES TENUES DE PEAU 








Madame Express- 





encore du terrain si le prix assez éleyg 
de cés voyages ne les réservait 
à un nombre restreint de touristes (en 
général, des proféssions libérales) 


Sans changer d'avis 
DTA Se ., 


En dehors de cette différence fon 
damentale, les amoureux du sud et lés 
curieux de l’Est ont un certain nombre 
de points communs : 


© Ils procèdent de la même façon : 
deux ou trois mois avant la date pré: 
vue pour le départ, ils se documentent, 
En général, c'est la femme qui est 
chargée de cette tâche délicate, Elle 
emporte les prospectus et revient, 
quelques jours plus tard, avec l'accord 
de son mari, pour verser des arrhes 
et confirmer sa réservation. Lorsque 
le mari est chargé de la mission d'in- 
formation, il arrive souvent qu'il ge 
décide sur-le-champ. Certaines agences 
Per" le système des options: 
partir du moment où le client à 
rendu visite à l’agence, il dispose d'un 
délai de huit jours pour prendre une 
décision, Passé ce délai, l’agence re- 
prend la libre disposition des places, 
© Ils changent rarement d'avis. Les 
annulations sont peu fréquentes ; Je 
modifications portent plus souvent sur 
les dates de départ que sur les lieux 
du séjour. Dans un club important, on 
n’en compte pas plus de 1,5 %., ! 
© Ils réservent de plus en plus tôt, 
mais, selon les agences et les direc. 
teurs de club, c’est encore trop tard, 
Cette semaine, les listes d'attente du 
Club Méditerranée comptaient déjà 
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ERTAINES matières premières res- 
semblent aux fruits précieux. Elles 
n’apparaissaient jadis que pendant 
quelques semaines, quelques mois au 
plus. Aujourd’hui, on les voit toute 
l'année à Paris, en « primeur ». Elles 
n’en ont que plus de charme, 
Les vêtements de peau, par exemple, 





LA VESTE-CHEMISE 
En primeur toute l’année. 


ne sont plus maintenant des « fruits 
d'automne ». Ils s'adaptent À toutes 
les circonstances et prennent, au prin- 


NANNANANNNANANNANANANNANANANANANANANANNNEANAAINTENNENEENNEEETANEEEEEEEERIENEENERNEANANNS 


a temps et en été, de douces nuances 
pastels. 
Parfaitement lavables, ces tenues 


estivales deviennent aussi précieuses 
et aussi. pratiques que les manteaux 
de fourrure en hiver. Elles durent plu- 


MI 46: » 


sieurs années et les acheter chez un 
spécialiste est faire un placement sûr. 

Le manteau, le tailleur ou la robe 
de peau lavable constituent désormais 
les pièces de base d'une garde-robe 
bien équilibrée. 

Encore faut-il connaître un vrai spé- 
cialiste… (C'est-à-dire un détaillant 
préoccupé à la fois de la qualité des 
peaux et de l'élégance des modèles. 

Une boutique-couture du boulevard 
de la Madeleine (1) s’est penchée sur 
ces deux aspects du problème et réunit 
les vêtements de peau les plus célèbres 
de Paris. 


Assortie à l'été 


La collection « bleue et rose » qu'elle 
expose actuellement s’harmonise par- 
faitement avec le ciel d'été : 





© Les peux-P1ècEes permettent au tri- 
cot ou à l'agneau glacé de jouer sur 
le (veau) velours. 

— Classique : la veste-chemise, po- 
ches plaquées, incrustation agneau 
glacé et poignets chemisier, fait équipe 
avec une jupe tricot (540 NF les deux 
pièces) ou avec une jupe de peau 
(650 NF les deux pièces). (Photo ci- 
contre.) 

— «Chanel»: le cardigan ras du 
cou avec où sans manches (199 NF) 
choisit aussi sa jupe (peau ou tricot), 

— Décontracté : la chasuble cravatée 
se porte avec une jupe-culotte à larges 
plis, également en peau. 


© Les nosESs : restent classiques et 
sages dans leur forme, recherchées 
dans leur matière et leurs coloris. 

— Style printemps : la robe chemi- 
sier entièrement boutonnée avec col 
tailleur piqûre sellier et ceinture, jupe 
légèrement clochée (585 NF). 

— Style plein été : robe sans man- 
ches, décolleté ras du cou, jupe par- 
tant des hanches, petit lien de taille 
(525 NF). 

© Les MANTEAUXx : chefs-d'œuvre de 
la collection, ils sont prêts À faire 
oublier toutes les robes qu'ils recou- 
vriront, » 

— Sport : le manteau à grand col, 
manches raglan, piqûres sellier et cein- 
ture amovible (825 NF). 

— Habillé : le manteau sans col avec 
gros boutons de passementerie et lise- 
rés brodés à la main, 

(1) Madelène, 9, boulevard de la 
Madeleine, Paris. 


Communiqué. 
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Toujours plus à l'Est. 














2.100 noms. La majorité de ces déten- 
teurs d’un « bulletin d'espoir » alten- 
dront, jusqu’à la dernière minule, un 
désistement d'un membre régulière: 
ment inscrit. Mais leurs chances sont 
minces, 

© Ils font les mêmes voyages al 
même âge : de trente à quaranle-Cinq 
ans, on opte pour les grands itiné- 
raires. Les jeunes préfèrent les villages 
de toile, Les couples plus âgés et ls 
jeunes filles timides choisissent les 


lent aller, ni comment ils iront. Entre 
l'Italie et la Grèce, la Yougoslavie et 
l'Espagne, les raisons qui déterminent 
leur choix sont, le plus souvent, stric- 
tement matérialistes. L'état des routes, 
le prix de l'essence, le confort et le 
tarif des hôtels sont beaucoup plus 
importants, à leurs yeux, que les rui- 
nes du Parthénon ou les cathédrales 
baroques. Cette année, les Baléares, où 
les hôtels sont particulièrement bien 
équipés, ont emporté 60 % des suffra- 





ges. Viennent ensuite l'Italie, la Sicile, voyages organisés, souvent en re 
Djerba (en Tunisie) et, pour ceux qui @ Ils manquent d'imagination : Une révo 
peuvent se les offrir, les croisières mé- attendent des agences qu'elles alen de 


pour eux des idées inédites. Sinon, ils 
retourneront fidèlement, chaque 1 et 
née, au même endroit — simplement, dos : 
la Costa Brava remplace la côte n0" 
mande — ou, pis, referont patienr 
ment les mêmes itinéraires, en € 
sayant d'y découvrir quelque chose de 
neuf, 


diterranéennes. 

Les voyageurs de la seconde caté- 
gorie, en revanche, sont très bien in- 
formés et arrivent à l’agence de voyage 
en sachant exactement où ils souhai- 
tent aller, La mode des voyages en 
Europe de l'Est se répand de plus en 
plus. Il est probable qu’elle gagnerait 





Le € Rideau de Fer D æ EST DEVENU UN 
= « Rideau de dentelle? 


Pour visiter l'U.R.S.S. et d'autres pays de l’Europe de 
l'Est, vous pouvez choisir parmi 15 itiné- 
raires différents à partir de.,........ NF 660 
= cm 


r- 





TOURIST ROMEA-FRANCE , 


Pour obtenir une documen- ; et % clrage ji 
tation gratuite, renvoyez-nous l 10, r. Pasquier, PARIS (8°) - Tél, nets ‘étais . rar 
le coupon ci-contre (lic. Agence voyages 3 ‘teur Sue À 
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Madame Express 








déjà Enfin, Madame Express a demandé 
directeurs ” de lui dépein- 
Le le client terrible, 

— Si vous dérangez tout le person- 
pel d'une agence pendant une heure 

emportez tous les prospectus pour 
Bent ne jamais revenir, 

— Si vous cherchez obstinément, 
quir les routes de Grèce ou d’Espagne, 
yn palace qui pratiquera les prix d’un 
«routier > (ou moins cher, si c’est pos- 
tible). 

— Si, après avoir pris connaissance 

L des prix indiqués par J’'agence, vous 
> ferivez directement aux hôtels et reve- 
» nez ensuite lui démontrér que, par son 
} intermédiaire; « c’. !{ beaucoup plus 
cher >, sans penser que, précisément, 
les intermédiaires doivent être rétri- 
bués... 

…Faites votre examen de conscience 
ou attendez-vous à ne trouver, de l’au- 
tre côté du comptoir, que «5 

L peu souriants. 

A l'intention de ses lecteurs et lec- 
frices, qui n'auraient pas encore fait 
leur choix, Madame Express a établi 
une liste de séjours et de voyages, à 


PENTECOTE 


Madame, Monsieur 
Votre pantalon sur 
mesures en 3 jours 
belles draperies très mode 
(pli permanent) 
Depuis 79 NF 


Elastiss, shantung, soie, 
velours, etc. 









17, rue de la BANQUE 
METRO 


TOUT 


Une révolution dans l'entretien 
des chaussures 


sed liquide qui brille tout seul et 
'étsle très facilement grâce à son appli: 
Meur (produit Solitaire). 
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Toujours plus au Sud... 









l’est et au sud. Ils ne sont pas tous bon 
marché, mais ils sont tous intéres- 
sants. 


Plus à l'Est 


POLOGNE. Passeport validé plus visa 
TT (31, rue Jean-Goujon, Pa- 
ris-VIII*), Obtention: plusieurs semai- 
nes. 44 NF, Auto : carnet de passage, 
certificat international, carte verte 
d'assurance, Renseignements tourisme: 
Orbis, 18, rue. Louis-le-Grand, OPE. 
62-26. 

Voyages organisés : 12 jours en au- 
tocar, de Paris, départs 21 mai, 18 juin, 
9, 16, 30 juillet, 6 et 13 août. 895 NF. 
(Tourisme français, 93, rue de la Vic- 
toire.) 


@ 14 jours à Varsovie et Zakopane 
par chemin de fer. Départ Paris, le 
2 août. Environ 540 NF, (Office du 
Tourisme universitaire, 137, bd Saint- 
Michel, pour étudiants et universitai- 
res de dix-huit à trente-cinq ans.) 


HONGRIE. Passeport validé plus visa 
(326, rue Saint - Jacques). 
17 NF. Auto : carnet de passage, certi- 
ficat international, permis internatio- 
nal, carte verte d'assurance. Rensei- 
gnements tourisme: même adresse que 
visa. 

Voyage organisé : 10 jours en au- 
tocar, de Paris. Départs 25 mai, 11 et 
25 juin, 16 et 30 juillet, 6 et 20 août, 
3 septembre. 675 NF. (Tourisme fran- 
çais, 93, rue de la Victoire.) 


BULGARIE. Passeport plus visa (1, ave- 
TT nue Rapp), certificat contre 
la variole, la fièvre jaune, le choléra, 
13 NF, Auto : carnet de passage, cer- 
tificat international, permis de con- 
duire international. 

Voyage organisé (Balkans, en gé- 
néral) : 24 jours par chemin de îer 
et autocar (Hongrie, Bulgarie, Rouma- 
nie, Istanbul, Yougoslavie). Départs 
Paris 8 et 29 juillet, 1.450 NF. (Club 
français du Tourisme, 29, rue des Py- 
ramides.) 


Passeport validé 
Jus visa, obten- 
tion en 12 jours, 14 NF (Agence Ce- 
dok, 82, avenue Kléber, PAS. 54-16). 
Renseignements tourisme : même 
adresse, Auto : carnet de passage et 
carte verte d'assurance. 

Voyages organisés : 15 jours avion. 
Départs de Paris chaque dimanche 


TCHÉCOSLOVAQUIE. 








ANGLETERRE 


CONTINENTAL, Hastings 


Collège mixte anglais, qui s'impose 
pour des VACANCES EDUCA- 
TIVES et AGREABLES et le perfec- 
tionnement dans la langue anglaise. 
Voyages groupés, cours, excursions, sports, ciné- 
club. Inscriptions acceptées dès maintenant pour 


préparation diplômes Cambridge, Chambre de 
Commerce britannique, Année scolaire 61-62 


CORRESPONDANT POUR LA FRANCE 
, M. CHEMIN 
2, rue Fl.-Blumenthal, Paris-16° - AUT. 46-17 












du 18 juin au 10 septembre, 1.300 NF. 
Da - Airtour, 127, Champs-Ely- 
sées. 


e 12 in par chemin de fer et 
autocar, Départ le 27 juillet de Paris. 
558 NF. (C.L.T.C., 3, rue Récamier. 


© 15 jours par le train, séjour et 
voyage d'étude dans un centre de 
rencontres internationales. Départ Pa- 
ris les 25 juillet et 8 août. 650 NF, 
(O.T.U., 137, bd Saint-Michel, pour les 
étudiants et universitaires de dix-huit 
à trente-cinq ans.) 


© 10 jours à Prague et Berlin, Dé- 
Le Paris 21 mai, 18 juin, 2, 16, 
0 juillet, 6, 13, 20 août, 3 septembre. 
690 NF. (Tourisme français, 93, rue de 
la Victoire.) 


© 24 jours en Allemagne, Pologne, 
Moscou, retour par l'Ukraine et les 
Carpates, en autocar. Départs de 
Paris les 4 juin, 2 juillet, 21 août, 
1.998 NF, (Transtours, 49, avenue de 
l'Opéra.) 


ROUMANIE. Passeport validé et visa 

gratuit (5, rue de l'Expo- 
sition). Auto : carnet de passage en 
douane, certificat international, per- 
mis de conduire international, carte 
verte d'assurance. 

Voyage organisé : 14 jours sur les 
bords de la mer Noire, à Mamaia. Par 
avion, de Paris: 900 NF. (U.N.A.V., 
127, Champs-Elysées.) 


URSS. Passeport plus visa (14, place 

Malesherbes). Obtention : 5-7 
jours. Renseignements touriste : /n- 
tourist, 10, rue de Sèze, RIC. 47-40. 
Auto : demande spéciale à l'ambassade 
ou par l'intermédiaire d’une agence 
de voyage. 

Voyages organisés : 21 jours en che- 
min de fer et autocar, pour les jeunes 
de dix-sept à trente ans. Départ Paris 
le 3 août. 912 NF. (C.L.T.C., 3, rue Ré- 
camier.) 


@ 20 jours par bateau et chemin de 
fer. Départ de Paris les 2 et 30 juin, 
14 et 28 juillet. 11 et 26 août. 1.635 NF. 
(T.CF., 65, aven. de la Grande-Armée, 
ou délégations régionales.) 


@ 15 jours par avion « Airtour ». 
Départs Paris, les 14 et 28 juin, 12 et 
26 juillet, 2 août. 3.240 NF, (U.N.A.V., 
127, Champs-Elysées.) 


@ 30 jours en autocar. Départs Paris 
les 1° et 11 juin, 1* et 14 juillet, 
1° et 11 août. 3.000 NF. (U.N.A.V., 
Cartour, 121, Champs-Elysées.) 


© 23 jours par bateau et chemin de 
fer. Départs du Havre lé 18 juillet et 
le 11 août. Environ 1.000 NF. (O.T.U., 
137, bd Saint-Michel,-Paris. Pour étu- 
diants et universitaires de dix-huit à 
trente-cinq ans.) 


© 19 jours en bateau et chemin de 
fer. Départs du Havre les 16 et 30 juin, 
14 et 28 juillet. 1.500 NF, (Transtours, 
49, avenue de l'Opéra.) 


@ 27 jours (dont 15 jours en 
U.R.S.S.) avec votre voiture person- 
nelle. Départ libre par Berlin et Var- 
sovie. 1.460 NF, (essence en sus). 
(Transtours, 49, avenue de l'Opéra.) 


@ 21 jours en autocar, de Paris à 
Moscou, aller par Berlin, Varsovie, 
Smolensk, Minsk, retour par la Scan- 
dinavie. 1.550 NF. (Voir et Connaître, 
13, rue de Laborde.) 


Plus au Suë 


Grèce. Carte d'identité. Auto : permis 
international. Attention : l’ob- 
tention d’un visa est nécessaire si l’on 
traverse la Yougoslavie. 

Voyages organisés : 20 jours de Mar- 
seille à Marseille, départ en bateau 
jusqu’à Athènes par Gênes et Naples. 
Circuit de la Grèce classique en auto- 
car, par Corinthe, Mycènes, Epidaure, 
Nautlie, Olympie, Delphes, etc. Croi- 
sière aux îles : Crète, Rhodes, Patras, 
Mykhonos, etc., retour Athènes-Paris : 
par bateau. Classe touriste : 1.622 NF.. 
Départ tous les vendredis. (Cook & 
Son, 2, place de la Madeleine.) 











PORTOFINO 


vous propose une nouveauté 


Un ensemble en toile lavable 
« Chasuble frangée écossaise assortie 
au pantalon uni ou jupe » 


169 NF 


En tous coloris : 


Réduction 5 % aux Lecteurs de L'Express 


99, r.de Sèvres. BAB. 24.62 











mai 
37, avenue Victor-Hugo 
A LA BOUTIQUE 
Tous les nouveaux tricots 


AU PREMIER ETAGE 


Nouvelle collection 
de robes d'été 










C'est en mai que les mites 
font leurs pires méfaits 


Elles sortent en bataillons pressés 
des œufs discrètement pondus dans 
vos tapis et vos moquettes, à l'abri 
le plus souvent de la brosse et de 
l'aspirateur, C'est donc maintenant, 


nettoyage-dépoussi 
rage intégral de vos tapis, si vous ne 
voulez pas qu'ils deviennent le régal 
de ces bestioles ravageuses. Mais 
seul un spécialiste bien équipé peut 
vous assurer un travail satisfaisant. 
Il enlèvera et livrera vos tapis à do- 
micile. Consultez votre maison de 
tapis, votre tapissier, votre décora- 
met ou tout magasin porteur du 


MST te: 
, DES/BATTEURS 
D Ar UE 


/4 


DES CHEVEUX SAINS 
FACILITENT 
LA COIFFURE 


Pour que le cheveu vive, pour 
qu’il soit résistant, souple et brillant, 
il doit être sain. 


Deux dangers le menacent : si le 
bulbe est envahi de poussières, ou 
s’il est assailli par des bactéries qui 
vont se loger jusque dans sa racine, 
le cheveu aura triste mine. C’est 
pourquoi on ne se lave jamais assez 
les cheveux. 


Encore faut-il savoir choisir son 
shampooing. 

Steiner, le grand spéciauste ue 14 
beauté des cheveux, conseille deux 
formules distinctes : 

PEARL FOAM, shampooing nacré, 
formule équilibrée pour le lavagé 
hebdomadaire des cheveux fragiles, 
S3, crème shampooing -biologique, 
désinfecte parfaitement le cuir che- 
velu en profondeur et protège les 
cheveux les plus menacés, 


PEARL FOAM, 


shampooing nacré 


A , 
f 2 SPÉCIALISTE DE LA }}} 


(L 
W BEAUTÉ DES CHEVEUX 


avec 
DC LOTION; antipelliculaîire 
SEBO 7, crème nourrissante 
CREME BRILLANTE et 
STARMIST 

ainsi que 
LACQUER 7 et STARSHEEN, 
pour remise en plis rapide 


Vente exclusive i 


dans les grandes parfumeries 
È 


ONCE Vi | 





. 


TIR 
mailles 


AAA. 


D OR 2 
I 
DERMANENTS 
DE TRICOTS 
DEMARQUES 
VENDUS 

EN SECOND CHOIX 


| 
| 
| 


58 RUE CAUMARTIN 


Ce Canapé-Lit « DECORATION » s'adapte à 
occupe le minimum de pl 


(90X190 - 120X190 - 140X190). Contient toute la literie, sièges entièrement 


Le « SKOFIR » 
est un remarquable 


stabilisateur de poids 


Très apprécié aux U.S.A. et en Suisse 
le SKOFIR est un produit à base de 
lait, ensemencé par des ferments lac- 
tiques sélectionnés, d’une consistance 
crémeuse et. d’une agréable saveur 
rafraîchissante. Ajouté à l’alimenta- 
‘on normale, il en améliore la valeut 
énergétique, tout en permettant une 
meilleure assimilation des alimenits. 
Sa richesse calorique, spécialement 
étudiée (450 calories au litre), en fait 
un agent puissant dans les cures d'a- 
maigrissement. Il constitue une source 
de vitamines naturelles et s'avère, en 
s'attaquant aux toxines intestinales, un 
des moyens les plus efficaces pour ra- 
lentir le vieillissement. Le SKOFIR 
conditionné dans des pots originaux 
en carton, est vendu exclusivement en 
crémerie. ' 


Communiqué. 


tous les styles grâce à son élégante sobriété: II 


ace et possède notre sommier JORYMATIC, le plus perfectionné 


surbaissés, coussins 
é 





Indépendants, en mousse. Modèle exclusif chez JORY, 18, rue Faidherbe, PARIS. Métro FAIDHERBE 





OUS ne partez pas en vacances 

sans savoir si vous allez à la mer ou 
à la montagne. Vous n'’installerez pas 
non plus un foyer agréable en vous 
fiant au hasard. 

Si vous n’envisagez pas de passer 
votre existence dans un bric-à-brac, 
attention ! Au moment de prendre 
possession d'un nouvel appartement 
(ou de rajeunir l’ancien), ne commet- 
tez pas la plus fréquente des erreurs + 
celle qui consiste À acheter trop, trop 
vite, et surtout du « mal adapté ». 


Un programme chargé 


Au départ, le problème paraît sim- 
ple. On trouve maintenant en France 
des ensembles modernes qui permet- 
tent À tous ceux qui 
savent choisir de sa- 2352 TT 
tisfaire leur goût du 
confort et leur sens £ Æ 
du pratique. Mal- ? , 
heureusement, une 
installation vraiment 
réussie comporte un 
programme un peu 
plus “chargé, un peu 
moins simpliste Il 
ne suffit pas d’avoir 
de bons fauteuils, 1l 
faut que ces sièges 
moelleux ne jurent 
pas dans votre salon. 

Il ne sert à rien de 
réserver un coin 
dans votre salle de 
séjour pour y placer 
dans quelque ps 
un meüble de range- 
ment supplémentaire 
si vous n'avez pas la 
certitude de trouver 
ce meuble parfaite- 
ment assorti À ceux 
que vous choisissez 


Et l’avenir ? 
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maintenant, 


Car 11 faut bien, n'est-ce pas, pen- 
ser un peu à l'avenir. Quelle sera, 
dans cinq ans, l'importance de votre 
jeune famille ? Quels seront vos nou- 
veaux besoins (ou vos nouvelles en- 
vies) ? 

Vous l’'ignorez encore, évidemment, 
Mais quelqu'un ÿ a pensé pour vous. 
M. Kurtz, dans son magasin « Les 
Meubles d'Aujourd'hui » (1) s’est de- 
puis longtemps préoccupé de ce pro- 
blème des foyers en « crise de crois- 
sance ». Créant et fabriquant dans sa 
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L'AVENIR EST AUX PRÉVOYANTS 


propre usine les meubles qui sont ven- 
dus rue de Rivoli, M. Kurtz peut à 
n'importe quel moment (dans trois 
mois, dans trois ans) : 

— vous fabriquer « sur mesures » 
les meubles de complément, devenus 
indispensables et qui viendront s’in- 
tégrer dans votre ensemble ; réalisés 
dans les mêmes bois, les mêmes for- 
mes, avec les mêmes détails, ils s’har- 
moniseront parfaitement avec les pre- 
miers piliers de votre installation. 

— vous proposer les prix les plus 
étudiés : « les Meubles d'Aujourd'hui » 
est une maison complète, travaillant 
sans intermédiaire ruineux entre la 
fabrication et la vente. 

— vous offrir toutes les possibili- 






2 
; 


Le 
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LE PROBLEME PARAIT SIMPLE... 
mais dans cinq ans ? 


tés de commandes spéciales, puisque 
M. Kurtz peut, avec son usine, réali- 
ser les installations complètes qui 
transformeront la pièce aux formes 


les plus saugrenues en « beauté 
racée ». 

— et aussi vous aider de ses 
conseils : M. Kurtz et son collabora- 


teur, M. Faivre, sont tout deux ébé- 
nistes « par vocation, et par tradi- 
tion », et c’est un métier qui ne 
souffre pas la médiocrité, 
(1) Les Meubles d'Aujourd'hui, 
16, rue de Rivoli - ARC. 00-28 - 
Metro Saint-Paul, 
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ECETTES 


@ CORDON BLEU 


Chevreau 


comme en Roussillon 


1 kg de côtes de chevreau; 8 
petites tomates ou 4 grosses ; 8 pe- 
tits oignons; 8 champignons ; 
100 gr d'olives vertes ; 1 branche 
de sage ou de sariette ; sel, poivre. 

Faites griller au four les côtes 
de chevreau en les saisissant bien. 
Vous avez effeuillé sur elles la 
branche de sauge ou de sariette, 
vous avez salé et poivré. Dans une 
poêle, vous faites chauffer un peu 
d'huile, vous faites dorer d’abord 
les oignons, puis les champignons 
coupés en deux (lavés et non éplu- 
chés), enfin: vous ajoutez les to- 
mates coupées en deux par le tra- 
vers et qui ne doivent pas se 
désagréger. Vous servirez dans le 
plat de cuisson en dressant vos 
légumes autour de. la viande et 
dans son jus. Vous ajouterez les 
olives vertes que vous aurez fait 
blanchir quelques minutes. 


> 


@-15 jours au village de vacances 
de Loutraki (golfe de inthe). Loge- 
ment en bungalow (635 NF) ou en 
hôtel confortable (695 NF). A partir 
de Loutraki, il est possible d’effec- 
tuer un séjour. d’une semaine à 
Athènes (175 NF), un circuit à travers 
la Grèce antique (250 NF) ou une 
croisière en caïque (250 NF). (Voir et 
Connaître, 13, rue de Laborde.) 


Passeport validé plus visa 
(42, rue Copernic, Paris-16°). 
25 NF. Certificat antivariolique, Ren- 
seilnements tourisme : 3, rue Bou- 
dreau, RB6, 50-39. 

Voyages orgartiisés : 15 jours par 
avion et autocar, Départs de Paris 
29 juillet et 30 août, 1.490 NF (TCF, 


: 65, avenue de la Grande-Armée et dé- 


légations régionales). 


© 10 jours (Liban, Jordanie, Israël) 
par avion. Départs à volonté. 3.105 NF 
(CIT-Airvoyages, 3, boul. des Capu- 
cines). 


© 15 jours en avion et autocar 
(Israël, Jordanie, Syrie, Liban). Dé- 
pañts Paris le 19 août. 1.950 NF (Club 
français du Tourisme, 29, rue des 
Pyramides). 


TurQUIE. Passeport validé. Renseigne- 
ments touristiques : 11, rue 
de Bassano. PAS. 95-77. Auto : car- 
net de passage, certificat interna- 
tional, permis de conduire interna- 
tional, carte verte d’assurance. 
Voyages organisés 15 jours par 
avion. Départs de Paris chaque di- 
manche du 2 avril au 12 novembre. 
2.690 NF (UNAV-Airtour, 127, Champs- 
Elysées). ! 


© 14 jours avion et autocar. Départ 
Paris 9 juillet et 6 août. 2.290 NF 
(TCF, 65, avenue de la Grande-Armée). 


ISRAEL, Passeport validé, plus visa 
TT (143, avenue de Wagram). Ob- 
tention en 48 heures. 25 NF. Rensei- 
gnements touristiques : 14, rue de la 
Paix, RIC. 43-13. 

Voyage organisé : Séjour en kib- 
boutz, 30 jours par bateau et chemin 
de fer. Départ Paris, les 2 et 31 août, 
899 NF (C.L.T.C., 3, rue Récamier). 


© 14 jours en avion et autocar. Dé- 
part Paris les 1°", 15, 29 juillet, 12 août. 
1.350 NF (Club français du Tourisme, 
29, rue des Pyramides). 


@ 9 jours par avion. Départ de 
Paris, à volonté. 2.472 NF (C.I.T.- 
Airvoyages, 3, bd des Capucines). 


© Villages du Club Méditerranée, 
8, tue de la Bourse. Par avion 960 NF 

our 15 jours du 3 juin au 31 octobre 
Lvent le 18 juin et après le 2 septem- 
bre, semaine de séjour gratuite). 


Eayrere, Passeport avec visa (s’adres- 
ser à l'ambassade de l'Inde, 2, 

rue Godot-de-Mauroy). 
Voyage organisé : 11 jours par 
avion et chemin de fer vers le Haut- 





@ CORDON BLANC 
Hors-d’œuvre 


Printanier 


150 gr de fromage blanc ; 75 gr 
de roquefort ; 50 gr de beurre ; ci. 
velle, ciboulelte, cerfeuil ; sel, pa. 
prika ; une botle de radis ; tartines 
de pain noir. 

Faites une pâte homogène avec le 
fromage blanc bien égoutté, le ro- 
quefort écrasé à la fourchette et 
les fines herbes hachées menues, 
Goûtez et salez légèrement si néces. 
saire. Tartinez avec le beurre les 
tranches de pain bis, puis mettez 
une bonne épaisseur de la pâte de 
fromage. Saupoudrez légèrement 
de paprika. Décorez en son centre 
chaque tartine avec un radis tron- 
qué pour qu'il tienne debout et 
présenté avec ses feuilles les plus 
fraîches (les feuilles rendent le ra. 
dis beaucoup plus digeste). Dres- 
sez sur un plat et servez 


SUZANNE et HENRIETTE, 


Nil. Départ à volonté. 2.605 NF (CT. 
Airvoyage, 3, bd des Capucines), 


© 16 jours par avion, départ Paris 
non précisé. 3.275 NF (MONIT, 4, place 
de l'Opéra). 


© 50 jours en bateau et chemin de 
fer. Départ Paris le 12 août, 1.895 NF 
(C.L.T.C., 3, rue Récamier). 


Le rideau de fer éveille 
la curiosité. 


Il existe d’autres voyages croisières 
en bateau qui ne touchent pas uni- 
quement l’Egypte mais l’ensemble du 
Proche-Orient, 


Tunisie, Passeport plus visa. Obten- 

tion : 4 h. 17,65 NF (0, 
rue des Pyramides), Renseignements 
tourisme : même adresse (Tél OPE 
94-86). 

Voyages organisés : village de væ 
cances à Djerba. Pour deux some 
de Paris à Paris par avion : 786 M 
(Semaine supplémentaire : 126 me 
(Club Méditerranée, 8, rue de 
Bourse). 


IRAN. Passeport validé plus visa, 
tificat antivariolique (5, rue For 
tuny). 15,30 NF, so à 

Voyages organisés : Par avion 
autocar, du 30 août au 13 septembre 
2.196 NF. (T.C.F., 65, avenue de 
Grande-Armée. 


La plupart de ces agences org 
sent également des voyages en me 
en Chine, au Japon, etc. Leur 
dépasse en général le million ( 
ciens francs). 
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SANTÉ 





Un vieil ennemi 


@ La tuberculose de- 





meure en France un re- 
doutable fléau, alors 
que la médecine dispose 
d'armes formidables 








pour l’'abattre. Rosie 


Maurel explique pour- 





quoi. 


N parle beaucoup des 150 dé- 
«0 cès annuels par poliomuyélite : 
la tuberculose lue encore 
11.000 personnes par an, on n’en parle 

s. On considère la question comme 
réglée, elle est loin de l'être. » k 

C'est un phtisiologue parisien qui 
me parlait ainsi, il y a quelques se- 
maines, à Alger où s'est tenu au Pa- 
his Carnot le XIIF° Congrès National 
de la Tuberculose. : ; 

Depuis j'ai pu mesurer à quel point 
sa phrase un peu amère correspondait 
à la réalité. La tuberculose constitue 
encore à l'heure actuelle en France 
{et davantage encore en Afrique du 
Nord) un danger et un danger grave. 
On croit que depuis l'avènement des 
remèdes antituberculeux la tubercu- 
Jose est devenue une infection béni- 
ge ; on transforme les sanas en mai- 
sons de repos ou de traitement pour 
d'autres maladies ; les tuberculeux 
pensent pouvoir guérir en quelques 
semaines avec une série de piqûres 
et quelques flacons de comprimés. 

Les conséquences de ces erreurs 
sont catastrophiques. 

— 50 % des tuberculeux hospitali- 
sés dans nos services le sont pour 
rechutes, m'a dit le professeur Etienne 
Bernard. Et les rechutes sont tou- 
jours graves. 


Au 16" rang 

— La tuberculose représente à la 

Sécurité sociale 55 % des interrup- 
lions de travail pour longue maladie, 
déclare à son tour le professeur 
Mande. Sur 20.000 enfants qui virent 
leur cuti chaque année, il y «a 10 % 
d'uccidents tuberculeux. La France, 
parie du B.C.G., est un des pays lés 
plus mal placés à l'heure actuelle vis- 
vis du problème de la tuberculose. 
Les chiffres le prouvent. 23 Fran- 

qais sur 100.000 meurent chaque an- 
née de tuberculose, contre 4,6 Danois 
et 43 Hollandais ; c’est-à-dire que la 
tuberculose tue 5 fois plus chez nous 
que dans les pays nordiques, la Bel- 
&ique et les Pays-Bas ! Si l'on com- 
pare les taux de mortalité par tuber- 
culose enregistrés dans- 22 pays 
Mormalement développés, la France 
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UN POTEAU INDICATEUR EN VOIE DE DISPARITION. 
« On se soigne trop tard, on se soigne mal. » 


vient au 16° rang, juste avant l'Espagne 
et le Portugal où la misère est encore 
effroyable. 


Quelles sont les raisons de ce triste 
bilan ? 


— On se soigne trop tard, on se 
soigne mal, on ne se soigne pas assez 
longtemps, nous dit le professeur 
Bariety. À l'heure actuelle, avec les 
disposilifs mis en œuvre pour le dépis- 
lage précoce des affections pulmo- 
naires, la tuberculose devrait être 
dépistée au premier stade. Il est inad- 
missible que nous voyions arriver 
dans nos services des malades qui 
< traînent » depuis un ou deux ans ; 
or nous en voyons. 


On se soigne mal. C'est souvent la 
faute du malade mais parfois aussi 
celle du médecin. L'expérience a en- 
seigné aux phtisiologues qu’il faut 
« frapper vite et frapper fort ». Il 
faut «assommer le bacille» dès le 
début. On assiste à des rechutes tou- 
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jours dramatiques quand le traitement 
n’a pas été mis en œuvre au début 
à des doses suffisamment puissantes. 


Un an de soins 





Le traitement doit être continu. Un 
traitement mal commencé ou prématu- 
rément interrompu est la meilleure 
façon de créer des tuberculeux chro- 
niques. Or le risque d’abandon des 
traitements est d'autant plus grave 
que l'INH. (1) a une action quasi 
miraculeuse sur le bacille de Koch. 
Après quelques semaines, les symp- 
tômes alarmants disparaissent. Le ma- 
lade n’a plus de fièvre. La fatigue 
s'efface, l'appétit revient. Le tuber- 
culeux se croit guéri. S'il interrompt 
alors les médicaments et reprend une 
activité normale il s'expose à des 
accidents graves. Il doit en être 
averti. C’est la tâche du spécialiste. 
Elle n’est pas toujours facile. Le 





schéma. thérapeutique d'une attaque 
tuberçuleuse ‘est le- suivant trois 
mois de repos absolu avec traitement 
massif par leS armes thérapeutiques 
dont 6n dispose actuellement : anti- 
biotiques, P.A.S. rimifon. (C’est le 
« traitement urbain d'urgence ».) Il 
doit être suivi d'un séjour en sana- 
torium de longueür variable selon les 
cas mais dont la moyenne $se situe 
entre 12 et 18 mois. Or 50 % des 
malades se refusent à cette perspec- 
tive. Le fait est d'autant plus désolant 
que ces mêmes malades correctement 
soignés doivent guérir totalement. Les 
formes de tuberculose qui résistent 
aux traitements actuels assortis au 
besoin d’une intervention chirurgi- 
Cale, sont très rares (moins de 5 %). 


Virages systématiques 


« L'’absente d'éducation sanitaire 
de la population conslilue une des 
causes majeures des échecs thérapeu- 
tiques. dans le traitement de la tuber- 
culose >, a écrit le professeur Brouet 
dans une revue médicale spécialisée, 


On peut incriminer le même man- 
que d’information sur lé plan de la 
prévention. La vaccination par le 
B.C.G. est obligatoire en France pour 
les enfants d'âge scolaire ; elle assure 
dans 85 % des cas l'immunité pour 
un intervalle de 2 à 5 ans. Les sta- 
tistiqués ont largement prouvé son 
efficacité (2). Pourtant 70 % des éco- 
liers français échappent à cette vac- 
cination. 


Si la vaccinalion se généralisait, 
si les virages de cuti étaient systéma- 
tiquement traités par l'IN.H. (qui 
prévient les complications pleuré- 
sies, méningites, mal de Pott, tuber- 
culose osseuse ou digestive), si tous 
les tuberculeux étaient dépistés et 
correctement soignés (la Commission 
nationale de lutte contre la Tubercu- 
lose est favorable à la déclaration 
obligatoire de la maladie), la France 
pourrait être complètement débarras- 
sée de la tuberculose en moins de 10 
ans, a déclaré un des orateurs du 
Congrès d’Alger. Nous disposons pour 
la luite antiluberculeuse d'un des 
meilleurs armements européens. Il 
faut nous en servir si nous ne voulons 
pas que dans 10 ans, au lieu d’avoir 
disparu, la tuberculose ait fait 
100.000 victimes de plus. 





(1) L’'LNH. est une substance 
chimique destructrice du bacille de 
Koch, découverte en 1951 conjoin- 
tement par deux firmes américaines 
rivales. 


(2) Une enquête portant sur 
10.000 écoliers d'Afrique du Nord a 
montré que 4,4/1.000 petits Euro- 
péens non vaccinés ont viré leur 
cuti (virage sanctionné par une 
image radiologique de primo-infec- 
tion) contre 0,7/1.000 chez les vac- 
cinés. Pour les petits Musulmans, 
les chiffres correspondants sont de 
10,5/1.000 chez les non vaccinés. 
(Le fort pourcentage de « virage » 
chez les petits Nord-Africains s’ex- 
plique par les mauvaises conditions 
d'hygiène de vie en milieu musul- 
man.) 





FAIT SPÉCIALEMENT POUR TOUTES LES MACHINES A LAVER. 
Grâce à la ‘mousse dosée'' de Skip, votre machine ne déborde plus... 
jamais encrassée, elle tourne rond: votre linge, lavé fil à fil, sans 
écume, sans dépôt, SE RINCE TOUT SEUL : il est propre et souple. 
comme vous l'aimez ! SKIP MOUSSE PEU POUR LAVER MIEUX. 
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APRÈS 365 JOURS DE TRAVAIL ET DE FATIQUE, 


7 


nest pas un luxe... 


C'EST UNE NÉCESSITÉ 


Après une année de travail, de soucis, de responsabilités, vous êtes 
fatigué, surmené... Prenez donc quelques jours seulement pour suivre la 


cure de détente de Vittel. 


Véritable remise en fôrme psychosomatique, la cure de détente de Vittel - 
absolument différente d’une cure thermale - se déroule à l'écart de la 
Station, dans le magnifique parc de Gérémoy. Une compréhension attentive 
et discrète, des conseils “sur mesure”, uné vie harmonieusement équilibrée 
alternant les distractions, les repos, les exercices de “training autogène” 
‘(la fameuse méthode active de relaxation mise au point par le professeur 
Schultz)... tout à Vittel contribue à une détente profonde, dont les effets se 
prolongent tout au long de l’année. Pour effacer en 10 jours une année de 
surmenage et retrouver votre pleine forme physique et intellectuelle... 


CURE DE DÉTENTE 


VITTEL 


Saison du 10 juin au 15 septembre, 
Conditions spéciales en juin et en septembre. 


. 





Pour tous renseignements complémentaires, 
adressez- b 


en vous recommandant de L'EXPRESS 
à la Société des Eaux Minérales de Vittel, 
Service Cure de Détente, 

à Vittel, Vosges (tél. 3) 


ou 44, Av. George V - Paris 8° - (tél. ELY. 95-33). 
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L'ÉLECTRONIQUE AU SERVICE DE L'INDUSTRIE 


Régulation fonctiannelle, commande automatique et simulation analogique pour systèmes de 
production continus (centrales lhermiques, réacteurs nucléaires, unités de raffinage, colonnes de 


distillation, etc. 


Circuits logiques à semi-conducteurs : automatismes à séquences pour systèmes de production 


discontinus - tri automatique, etc 


Scrutation, traitement et enregistrement des informations 


Télécommandes, télémesures, téléindications, par voie hertzienne et per le. 


Asservissement de moyenne et forte puissance 


: variation et régulation de vitesse , régulation de 


ten son et de courant pour alimentations statiques et groupes convertisseurs , commandes sectionnelles , 


commandes de machines outils, etc. 


Autres productions ; contrôle par télévision en circuit lermé ; radiocommunications (postes mobiles 
et portatifs) , équipements pour l'industrie nucléaire ; alimentations stabulisées, eic…. 
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La marche du temps 
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Les robots de « Mesucora A 














fait disparu. 


ne 


pi’: mai le C.N.LT. abritera 
la première des expositions 
insolite 


* « Mesücora ». Sous ce vocable 


se cache l'exposition internationale 
consacrée à la Mesure, au Contrôle, 
MDui d fettlios vais des pro 
0 es ens s des 
cessus industriels sera ainsi présenté 
aux connaisseurs cofMme aux pro- 


fanes. 
Cette exposition inaugure une tre- 
dition ienne qu'il est prévu 


renouveler tous les quatre ans. 

Pour la première de ces manifesta- 
tions, on attend quelque 730 ex 
sants venant de dix-sept pays, et les 
stands couvriront une surface brute 
de 36.000 mètres carrés. 

Les premières usines entièrement 
automatiques viennent d'être mises en 
service ; d’autres somt sur le point de 
l'être. Le mouvement est parti en 
1959 des Etats-Unis, où il existe 
actuellement plusieurs exemples d’au- 
tomatisme complet chez Monsanto, 
ch&f Goodrich Chemical, chez Dow, 
chez Untén Carbide et dans quelques 
installations pétrolières. L'Europe 
entre en lice avec la grande usine 
chimique que la Badische Anilin und, 
Soda Fabrik met en chantier et qui 
sera surveillée par un calculateur- 
programmateur d’un modèle analogue 
aux réalisations de la société améri- 
caine Thompson Ramo Wooldridge 
Inc, L'industrie électronique française 
est largement associés à cette réalisa- 
tion. 


L’odeur des chaudrons 


Celle-ci est le fruit d’une longue 
évolution. Au début de l’ère indus- 
trielle, les moyens de surveiller le 
déroulement d’une ération étaient 

lutôt réduits : on observait la cou- 
eur d’une flamme, on humait l'odeur 
d’un chaudron. Généralement, les 
résultats se constataient a posteriori : 
une Cuisson de porcelaine, une coulée 
de métal réussissaient, et tout allait 
bien. ou échouaient, et le prix des 
objets manufacturés était grevé d'une 
lourde charge. Par la suite, différents 
appareils de mesure, rotamètres, ther- 
momètres, manomètres'et autres, ont 
été mis au point. Ils ont été d'abord 
installés sur les machines elles-mêmes 
mais leur lecture a été, au fur et à 
mesure des progrès, reportée À dis- 
tance. Il est devenu possible de lire, 
à cinq cents mètres, la température 
d’un four. 

Cette évolution a abouti aux salles 
de contrôle modernes, véritables sanc- 
tuaires du machinisme, où, sur des 
centaines de cadrans et de voyants, 
s'inscrivent toutes les données d’un 
processus industriel complexe. Un 
opérateur placé dans cette pièce est 
renseigné d’un coup d'œil sur tout 
ce qui se passe dans l'appareil le plus 
éloigné et dans la tuyauterie la plus 
obscure. 

Mais la complexité croissante des 
processus et la hantise du rendement 
maximum ont montré la limite du 
contrôle humain, et l’industrie a été 
tentée de « fermer la boucle », d’éH- 
miner le facteur humain du cir- 
cuit de régulation des opérations 
industrielles. Si l’idée n’est pas nou- 
velle, c’est maintenant seulement que 
la technique devient capable de réa- 
liser des robots électroniques capables 
de prendre en charge le contrôle de 
tâches de plus en plus complexes, 

Ces appareils qu’on appelle caleu- 
latrices, programmateurs d'usine, cal- 
culateurs où ordinateurs électroni- 
ques, ont été créés à l'origine pour 
les besoins de la recherche pure, et 
appliqués progressivement à des cas 
précis d'utilisation industrielle. Une 
société américaine, la Thompson 
Ramo Wooldridge Inc., foñdée a 
une dizaine d'années par deux mathé- 
maticiens installés, d’après la légende, 
dans une boutique de coiffeur, se 
cialise dans la construction de ces 
robots. Son modèle RW 300 repré- 
sente l'appareiltype, capable de 
prendre en charge la conduite d’un 
atelier industriel moyen. 


Cette prise en charge vaut 
ment celle qu’assure di Opérateur D 
main : la machine non seulement 
tient compte à tout moment de tons 
les renseignements que lui envoient 
les multiples appaïeils de contré] 
installés dans l'atelier, mais reçoit 
aussi des renseignements de l'exté. 
rieur, exactement comme un jn 

nieur à qui un téléphone vient annon 
cer une demande supplémentaire de 
deux cents sacs de produit pour js 
lendemain... Son comportement, infail. 
gr de lo est bien supérieur 

ui de ieur le mi 
treîné eux en. 


. 


A cent à l’heure 
CPR 


Un des exemples les plus fr 
d’ ication ente des calculatrice 
à l’industrie est la conduite d’un lami. 
noir, La Great Lakes Steel Corporation 
est en train d'installer un train de 
laminage en continu pour les tôles 
d'acier. On sait que cette opération 

ectaculaire est très délicate, Les 
lingots d'acier sortent de fours spé 
ciaux qui les réchauffent à une tem. 
pe suffisante pour le travail, Le 
> incandescent traverse alors une 

e de paires de rouleaux qui tour. 
nent en sens inverse et dont les écarts 
vont en diminuant. Chaque pa 
entre deux rouleaux réduit l'épais 
seur du métal qui se transforme pro- 
essivement en une longue bande de 
ôle, Anciennement, on reprenait le 
lingot en cours de laminage pour Je 
réchauffer quand sa température deve- 
nait trop basse. Actuellement, on la. 
mine la tôle en continu, en la faisant 
défiler entre les rouleaux si vite que 
le traitement est achevé avant que le 
métal ne refroidisse, Tous les rou- 
leaux tournent à des vitesses diffé. 
rentes, car les dimensions de la pièce 
traitée changent à chaque passage, Il 
faut que la rotation et l’écartement de 
toutes les paires de rouleaux soient 
parfaitement synchronisés, sous peine 
de plier et de déchirer la tôle, qui 
se déplace sur les transporteurs à 
des vitesses formidables, qui attei- 
gnent et dépassent 100 km/heure ! On 
conçoit la gravité de Ja moindre 
erreur, L'ensemble construit par la 
Great Lakes Steel Corporation pos- 
sède cinq paires de rouleaux dégros- 
sisseurs et sept finisseurs, entièrement 
conduits par un ordinateur électro- 
ne Celui-ci recevra simultanément 
113 mesures de température, 63 pres 
sions, 40 positions, 12 vitesses, ele, 
I définira instantanément les condi- 
tions de marche, depuis le réchauf- 
fage initial jusqu'à la mise en rou- 
leaux du produit fini. 

La France fait bonne figure dans 
cette nouvelle branche technologique. 
Notre industrie participe aux grands 
pen européens dans ce domaine, 

’introduction des programmateurs 
dans nos grands ensembles industriels 
est déjà amorcée, En matière ferro 
viaire, par exemple, sur l'initiative 
de M. Louis Amand, la ligne Dole- 
Vatlorbe a été équipée d'un program 
mateur réglant le trafic. Cette ligne à 
double voie pnssédait de nombreux 
tunnels. Lors de son électrification 
récente, il aurait fallu reprendre en 
sous-œuvre un grand nombre d'entre 
eux pour permettre l'implantation des 
caténaires. Il a été jugé plus ration 
nel de supprimer une des deux voies, 
ce qui permettait d’électrifier l'autre 
sans trop de peine, Les tronçon 
entre les tunnels ont gardé leurs deux 
voies pour permettre les croisements 
et les dépassements des trains. Nat 
rellement, les mouvements des convoi 
ont dû être synchronisés d’une façon 
très sûre, pour éviter les collisions 
C'est un programmateur, installé à 
Mouchard, qui assure ce travail. 


La création 
Rd 


Les possibilités des calculatrices 
sont très variées, et leurs applications 
à la conduite des piles atomiques, dés 
centrales électriques, des installations 
pétrolières ou des usines chimiques 
vont sortir du städe expérinrental 0 
on . trouvent gros He 
champ d'action quasi-universe. 

L'ima e de onde industriel ds 
demain®semble au profane Un M 
fantastique et inquiétant, que ne due 
voueralent pas Poe, Nodier 08 : 
tocki, Toutefois, s’il arrive à J'homm 
de rendre dangereux certains # 
du progrès scientifique, nous ee 
rien à craindre de l'automatisal 
le robot laisse toujours à l'homme 

art mui est sienne — l'image, 

entement, la science dégage ! . 
nité du travail machinal, de Lu 
veillance routinière pour lui En 
de concentrer sur la création, 


réellement humaine, les Fou’ 
ainsi dégagées. 
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INTELLECTUELS 


Le prix B.B. 


% Juré du nouveau 





« Prix international des 





éditeurs », François 





Erval raconte la vie 
brève (quatre jours) 
mais fructueuse (trois 
lauréats) de la républi- 


que des lettres de For- 














mentor: 





ES intellectuels, a dit le grand his- 
L torien Jacob Burckhardt, ne sa- 
vent ni créer un Etat ni en main- 
tenir un. J'ai vécu pendant quatre 

rs dans un ÆEtat d’intellectuels, 
ch du reste du monde, coincé entre 


pre falaises et la mer au cap de For- 
mentor, à l'extrême pointe de l'ile de 


jorque, Trois douzaines d’intellec- 
DE Venent d'une demi-douzaine de 
ays, s'étaient réunis pour une confé- 
rence au sommet et j'ai bien l’impres- 
sion qu'ils se sont débrouillés au 
moins aussi bien que, dans des cir- 
constances analogues, leurs collègues, 
les diplomates, 


J ne s'agissait pourtant pas seule- 
ment de discuter, mais auss} de pren- 
dre des décisions. Six éditeurs — 
Barral (Espagne), Einaudi (Italie), 
Gallimar d (France), Grove Press 
(Etats-Unis), Nicolson et Weidenfeld 
(Grande-Bretagne) et Rowohlt (Alle- 
magne) — avaient décidé, il y a un 
an, de fonder deux prix littéraires 
internationaux, de 10.000 dollars (5 
millions de francs) chacun. Ils avaient 
établi le règlement des prix, leur Cons- 
tilution en quelque sorte, et celle-ci, 
comme toutes les Constitutions, lais- 
sait une marge d'interprétation consi- 
dérable. Ces incertitudes auraient pu 
se résoudre par un quelconque arti- 
cle 16, mais à Formentor, on ne dis- 
osait d'aucune clause de ce genre. Il 
allait donc, bien démocratiquement, 
discuter et s'entendre, 


La littérature en devenir 
LA TE PES 


L'esprit démocratique de cette réu- 
nion mérite d’ailleurs d’être souligné. 
Pourtant, des différences « hiérar- 
chiques >» séparaient les délégués en- 
tre eux : des écrivains universelle- 
ment connus, des romanciers célèbres, 
descritiques, des essayistes, mais aussi 
de simples « techniciens > de la litté- 
rature, ceux qui influencent, souvent 
d'une façon décisive, le programme 
des grandes maisons d'édition, Ja- 
mais, au cours de la discussion, les 
Moravia, Vittorini, Camilo José Cela, 
kis Murdoch et autre Michel Butor 
n'ont invoqué un quelconque argument 
d'autorité, n’ont menacé d'envoyer des 
lusées sur l'adversaire et n’ont même 
tenté de le noyer sous un flot de pa- 
roles, Avec une modestie non exempte 
de partialité, je suis donc obligé de 
constater que ces intellectuels repré- 
snlaient leur pays et leurs idées avec 
# moins autant de distinction et de 
tonviction que les hommes politiques. 
Îl est vrai que leur tâche était peut- 
re plus facile, car les « puissances 
d'argent >, représentées par les édi- 
leurs, pratiquaient une politique de 
Bon-intervention dans les débats qui 
Mérile d'être donnée en exemple à 
tous les lobbies du monde. 


I n'était pas si facile de donner ce 
Pix, de choisir un lauréat, Tous ceux 
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La psychanalyse de l'homme 
et de l'espace par le plus grand 
psychologue moderne 


Lettres 
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qui participent à des jurys littéraires 
connaissent la difficulté de s'entendre 
sur un candidat, choisi parmi la pro- 
duction littéraire nationale d’une 
seule année. Ces difficultés étaient 
décuplées : la plupart des membres 
des différentes délégations ne se con- 
naissaient pas, les candidats venaient 
d’une dizaine de pays et n'étaient pas 
désignés uniquement sur un livre 
récemment publié. Il fallait donc orga- 
niser les débats, les rendre efficaces. 


Première innovation : les discus- 
sions étaient publiques : la presse et 
le public assistaient aux délibérations. 
Langue officielle : le français. Anglais, 
Américains, Espagnols, AHemands et 
Italiens s'’exprimaient donc dans no- 
tre langue avec un brio souvent éton- 
nant. Je pense en particulier à Alberto 
Moravia ou au jeune poète allemand 
Hans Magnus Enzensberger qui 
n'étaient pas simplement brillants, 
mais aussi convaincants. 


On commença donc par confron- 
ter les mérites d’une quinzaine d’écri- 
vains de toutes les nationalités. Qui 
étaient ces auteurs ? C'est ici que le 
Prix International des Editeurs 
apporte quelque chose de réellement 
nouveau, Les noms qui défilaient dans 
les discussions étaient ceux de la 
littérature en devenir, ceux des écri- 
vains qui ont succédé aux grands noms 
des années trente, ceux qui préparent 
la littérature de l’avenir. On ne par- 
lait pas de Malraux, de Graham Greene 
ou de Dos Passos : ces écrivains d’une 
renommée universelle relèvent de la 
compétence du Prix Nobel. On cher- 
chait des noms connus par les spé- 


‘ cialistes ou par un public relativement 


restreint, mais qui, d’un avis unanime, 
mériteraient une réputation plus vaste, 
une influence plus profonde. 


Un point d’honneur 


Les premières discussions furent 
étonnantes : les Espagnols défendaient 







moderne 







SUR UNE TERRASSE DE FORMENTOR Ch 
En attendant Gadda. 


Marguerite Duras, les Français le 
romancier cubain Alejo Carpentier, 
les Allemands Alain Robbe-Grillet, les 
Anglais le romancier suisse Max 
Frisch. Les autres nations n’ont pas 
été oubliées non plus: un délégué 
italien signala l'écrivain hongrois 
Laszlo Németh, Roger Caillois défen- 
dit avec conviction le romancier japo- 
nais Mishima, les Allemands n’ou- 
blièrent pas les Hollandais, d’autres 
exposèrent les progrès de la littérature 
>ost-stalinienne en Russie et dans 
es démocraties populaires, On eut 
même l'impression que le nationa- 
lisme était mal vu et chaque déléga- 
tion mit un point d’honneur à dé- 
fendre un auteur étranger, 


Cette attitude fut particulièrement 
sensible chez les Allemands qui, pen- 
dant un instant, avaient envisagé de 
ne présenter aucun auteur de langue 
allemande et de s’effacer immédiate- 
ment au profit des littératures étran- 
gères. La délégation allemande sem- 
bla perplexe lorsqu'elle constata que 
Max Frisch disposait d’importants 
appuis. 


Un Joyce italien 


Bien sûr, on enregistra aussi de 
petites déceptions: les Français 
étaient désolés de constater que le 
nom de Michel Leiris évoquait peu 
d’écho chez leurs collègues étrangers 
et les Américains ne comprenaient pas 
les réserves exprimées au sujet de 
Henry Miller. Etait-i] déjà « nobili- 
sable > comme le soutenait avec fer- 
meté la délégation française ? La dis- 
cussion sur l’auteur du « Tropique du 
Cancer » révélait des différences de 
pénétration de la littérature contem- 
oraine dans les pays représentés. 
’arler d’un Miller inconnu était une 
absurdité pour les Français. Miller 
est chez nous un best-seller, Mais nous 
dûmes constater aussitôt que nous 
étions, grâce au libéralisme de la 
IV* République, des privilégiés : les 
œuvres majeures de Henry Miller bien 
connues chez nous n'étaient publiées 
dans aucun des autres pays. Le lec- 
teur américain, anglais, italien, alle- 
mand et espagnol reste considéré 


comme un mineur par les autorités de 
son pays. On a appris avec plaisir que 
deux des éditeurs présents préparaient 
une publication des « Tropiques », 
mais on constata aussitôt qu’ils étaient 
loins d’être assurés de pouvoir les 
diffuser sans entraves. 


Si nous n’avions pas de chance avec 
Michel Leiris, les D eux, réus- 
sissaient à provoquer une vive dis- 
cussion sur un de leurs auteurs les 
lus secrets : Emilio Gadda. Moravia 
e défendit avec chaleur, ce qui per- 
mit à un juré de dire : « Mora- 
via était tellement brillant qu'il réus- 
sira à attribuer le prix à un auteur 
ue personne à'a lu et qui n'a pas 
té compris par ceux qui l'ont lu», 
Je n’ai pas lu Gadda, mais j'ai com- 
pris qu’il s'agissait d’un Joyce italien, 
Selon le mot d’un spectateur, l’attri- 
bution du Prix International des Edi- 
teurs se résumait à ce moment-là dans 
la formule «En attendant Gadda », 
En fait, on attendait Godot. Dans 
les nombreux contacts privés on avait 
u constater que l’œuvre de Samuel 
eckett avait Sn parties dans toutes 
les délégations. Mais, ce qui était plus 
étonnant, il comptait autant d’adver- 
saires résolus. Pour les Italiens en par- 
ticulier, il s'agissait d’un auteur qui 
se trouvait à la fin d’une lignée et 
dont l’œuvre ne recélait aucun germe 
d'avenir : «C’est encore un de ces 
écrivains, déclara un Italien, qui ne 
se sont pas encore consolés de la mort 
de Dieu ». 


Unanimité ou majorité ? 


La montée de Borges, qui finalement 
partagea le prix avec Beckett, était 
plus surprenante, Ici encore la dis- 
cussion fut vive : Borges est-il encore 
un écrivain en devenir, n’a-t-il pas 
déjà terminé son œuvre, n’est-il pas 
en somme, bien que moins connu que 
l’auteur des « Tropiques», une sorte 
(*) De gauche À droite, les écri- 
vains José Garcia Hortelano et 
Juan Goytisolo, l'éditeur Claude 
Gallimard et le critique espagnol 
José Maria Castellet, 
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Le livre qui a inspiré le 
new look de la politique amé. 


ricaine :LE VILAIN AMERICAIN 
de W.J.Lederer et E.Burdick. 
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+ HOMMES atiainie par ja, à une malirfss que des livres ». Ge por uoi écrire ny 
Ù sl ‘ . ui-même avait ressentie avec une ispense pas de vivre, Or on vi 
de Henry Miller argentin ? La discus sorte d’étonnement, à une agilité d’es- jours mal, VIE tous 





sion s'éternisait, les trois - partisans . 
: et prit et une force de rassemblement ' 
eu ner DER RASDEE La vie d'un philosophe presque ne vert PAR Le t ue de vivre 
nc ü , croient aux pressentiments) et qui ne SET Ce vivre 
oger Caillois proposa de partager le araissaient guère dépassables, Que Et, d’une certaine fa 
Ÿ , . , . . e b, x . , çon, D 
Bore et + er à l'unanimité à & Maurice Merleau l'événement vient de réndre indépas- - n’est plus mal à l'aise dans à © 
ps eee due à Pont est mort, ‘bles. u’un philosophe, parce qu’il est ainal 
Il re à la Er et ne FeNtY S65 MmOrr é On eût dit qu’il me ch veille ait _ : s’est — fait — qu'i à 
majorité provoqua, mon sens, la ’ t Lt e conquérir l’impossible : d’enserrer  perpétuellement à vivre sa vi 
lus belle discussion de ces quatre « L'homme qui s’éveille dans le filet de ses mots l’infinie ri- tance, et de l’intérieur pourtant, e 


Jours. Peut-on attribuer à l'unanimité et qui parle » — ainsi chesse de l'univers. À cause -de cette mais tout à fait dedans ni dehors, 


un prix, alors que le vote n’a ëté © extrème agilité on le dit volontiers Ainsi la distance est-elle toujours 
acquis qu’à la majorité ? Un des délé- définissait-il lui-même «brillant». Il ne visait pas au bril fausse. Tout philosophe qui s’est vou 
gués anglais, philosophe de son état, ——.——— Jlant mais à l’exhaustif qui d'ordinaire à comprendre n’est pas pour autant 
expliqua — à grandeur du parlemen- le philosophe — s'est exclut le brillant et chez lui ne l’ex-  délié de la nécessité de choisir, c’est. 
tarisme britannique — qu’un vote est a  Cluait pas, Il est de ces écrivains qui  à-dire d'agir. Seulement, il ne se gen. 
un vote, et utilisa ensuite toutes les endormi. Colette Au- se gardent d'élever la voix afin de tira jamais Coller parfaitement à ses: 
ressources de la dialectique pour prou- A mieux écouter, tandis qu’ils parlent actions, car, en même temps qu'il Jeg 
ver que le scrutin sur le principe de dry tente de mesurer ce Jes yeux ailleurs, non ce qu’ils disent, accomplit, elles prennent Ph. d'ac- 
l'unanimité pouvait être acquis à la non pass Je son de leur voix, mais ce tions, à ses yeux et à ceux des autres 
majorité absolue. Camilo José Cela que nous perdons. qu’ils vont dire et qui n’est que « l’ex- « Elles ressemblent aux « actes gi. 
contesta ce point de vue formel et il Te TE M de cès de ce que nous vivons sur ce qui  gnificatifs» RE lesquels les compas 

a déjà été dit ». Et quand on arrivait à  gnons de Julien Sorel au séminaire 


le fit en espagnol, ce qui ne rendait 


i e tmni c s I-même, il n’y a pas cinq mois, : Sul ; : . q 
pas la discussion plus limpide. Finale C ’ y, ,4,P q la dernière phrase du « Langage indi- cherchaient à se prouver leur 
ment, la délégation fran ue. qui avait E pre CRE de pe enes 1e ‘ rect et les Vo du silence » " Spinoza écrit sur la porte des P 
proposé le mot unawimité — serait-ce ni Due flent à RS d 3 ë î . 4Ce qu'on cherche trop délibéré.  « ultimi barbarorum », Lagneau pour. 

cercle intimidant des philosophes Qui ent, on ne l'obtient pas ; et les idées, suit devant les instances univers. 


chez nous une survivance des motions Su E ù 
nègre-blanc des congrès radicaux ? — Je PSS depuis le début ; débordé Je valeurs ne manquent pas. au  taires la réhabilitation d'un candidat 
retira le mot, ce qui ne changea rien AUSS Hu one des politiques  éjntraire à celui qui a su, dans sa malheureux. Cela fait, chacun rentre 
au résultat final et donna satisfaction a $ umanisme et Terreur» et y; méditante, en délivrer la source chez soi, et en voilà pour des années) 
à tout le monde. Le Prix B.B. (Borges-  * Les Aveniures de la dialectique » lui spontanée », on avait le sentinient que Certes, « l’homme d'action non plus 
Beckett) a été enfin’attribué. Espérons  2vaient amenés. À chacun de ces lec-  &ette source-là au moins était déli- n’est pas tout d'une pièces, mais 
que les lecteurs s’intéresseront, désor-. teurs nouveaux, <eSignes»> offrait yr6e, On pensait à lui comme à un tout contribue à le lui faire oublier 
mais non seulement à Beckëtt drama- : Soudain, avee une image de l'univers  âtre parvenu en un point d'une courbe à lui faire passer les moments de 
turge, mais aussi à Beckett romancier. nuire moderne, une image de lui-  jJargement- ouverte mais qui déjà doute, d’hésitation et d'ironie au 
to a ‘4 particulier, de ses RER esquissait sa plénitude, et dont on se compte de ces besoins de détente et 
orts et he propre interrogation. Par représentait la suite en pointillé. de réparation que sont la nourriture 
En onze langues ‘° livre, Maurice Merleau-Ponty n’ap- © et le sommeil. Tandis que pour le phi. 
Plosophes à UD de penseur. Pour être un homme losophe, + = soit son degré d'en. 
: ne « enal , L k net 8 gagement, le doute et l'ironie sont 
Le coûclavé sé-lérmins sur. édite cestdire un écrivain capable a un il n _ Fe de Per ne toujours eune tâche». C'est pour. 
discussion de quatre heures auxquelles ins L énuns SU P cc ba PRESS Cu ve. CA quoi «la philosophie peut étre tra. 
il convient d'ajouter les débats préa- pes e ee aurait pu se pro- accident absolu. Non parce que nous  ÿique,.puisqw'elle a son contraire en 
Ml cdot oux CIRE E- us tout aussi bien quand parurent ne l’avions pas prévu alors que nous soi : elle n'est jamais une occupation 
es essais de < Sens et non-sens », plus aurions pu au moins l’appréhender sérieuse >». L'homme sérieux s’englou- 








ratures nationales. Ces discussions : , : 6 

Te. à , « faciles » sans dou dessin plu — s A “+ d: ré : Hi. ent 
préliminaires avaient occupé deux ] te, 0 °L Re ce qui est le propre d'un accident tit dans le vécu, il fait corps ave 
ble L dù M D D 0e net et p us sommaire, Les circons- ordinaire — mais mi que l’événe- son acte ou sa passion, il se met — 
pas, j'en suis sûr, que prix a été tances seules décident de ces choses.  mêñt était coupé de toute prévision . ou croit se mettre — tout entier dans 
attribué à la légère : Aussi, pour ses amis et son public - imaginaile. Impossible même deé.se ce qu’il fait ; cette adhérence parfait 

2 ä s + L * eo . . . . . . . 
; D de la première heure, n'y eut-il pas dire : s’il était parti quelques minutes est refusée au philosophe. 

Trois séances furent également de passage. € Signes » était un anneau plus tard, s’il avait pris le train, s’il Ainsi le poids du tragique estil 
nécessaires pour décerner le Prix dans la chaîne des « œuvres de Mer- s'était soigné... Il n’y a même pas de chez lui inversement proportionnel 4 
Formentor. Ce prix est consacré à leau-Ponty »,un chaînon dans le déve- place pour les «si». dans cette dis- celui du sérieux, le tragique étant, en 
la découverte et va à un manuscrit.  loppement de sa théorie de la per-  parition, La mort ne l’attendait pas ce qui le concerne, la reconnai 
] LG ja Hortel ] D er 1 : s : } + qui c » 12 econnaissance 
osé Garcia Hortelano, le premier lau-  ception, dans sa construction d'une au tournant d’une route comme un du conflit et du déchirement, le 
réat, est assuré d’une publication philosophie qui est elle-même per-  franc-tireur ; elle n’a pas pénétré en  jincessante réactivation, l'affrontement 
simultanée en onze langues, car aux ception du monde, Un chaînon dans le lui au hasard d’un courant d’air, d’une inéluctable des contraires. 
six Re fondateurs se er développement d’une philosophie de Ï uûre, d’une contagion, Invisible, Peut-être l'expérience fondamentale 

17" (leo 2 œ ù » V1 Q = w LE , HEC, « re ‘ H . 
cinq de leurs core suédois, da l'expression (expression qui est en- indécelable par lui et par la science de Maurice Merleau-Ponty fut-elle 
nois, norvégien, hollandais et finlan- core une certaine sorte de percep- humaine, elle était absente l'instant cette familiarité avec le tragique, a 
CE EL PRE ET furent tion) : langage articulé et image sen- d avant, et, tout à coup, elle s’est trement dit cette difficulté à vivre du 
agitées et nr) artelano on Op- sible, écriture et peinture, parole trouvée là. Elle a joué comme un philosophe. Difficulté qu'il perdait 
posa, au nom du <nouveau ro- et voix du silence ; dans son approche déclic, et les possibilités sont deve- rarement de vue, mais qu'il évitait 
man », la dernière œuvre de Claude de la fonction symbolique, «source nues autant d’impossibilités. « L'hom- toujours, quand il l’alléguait, de pré 
Ollier, un des défenseurs les plus de toute raison et de toute déraison », me qui s'éveille et qui parle », ainsi senter comme tragique. Le tragique 
intransigeants de l’école du regard. qui préside à toutes les aventures  définissait-il le philosophe, s'était  Gemeurait dissimulé derrière une facs 

Un prix de découverte et un prix individuelles, à toutes les formes de endormi, ‘ i d’ironie, voire de gêne, au risque ds 
d'avenir : les trois douzaines d’intel- langage aussi bien qu’à toutes les On hésite à parler de lui, qui se provoquer l’agacement de l'interb- 
lectuels n’ont pas perdu leur temps. Structures collectives de l’homme ; dérobait. «Qui aime être scrulé?>,  cuteur plutôt que sa compassion, Par. 
Ils ont eu aussi l'occasion de décou- lieu où se rejoignent sociologie, lin-  interrogeait-il. Car il considérait que ve que l’agacemént, la gène, l'ironie, 

L L : è . hd: 6 : r&e3t: ’£ta: a : . . hr : 
vrir bien d’autres points importants.  Suistique et psychologie, véritable ra- ce n’était pas grand-chose que lui-  j'inconfort rendaient un comnte plus 
Ils ont pu constater d’abord qu'il Cine de l'anthropologie. même en dehors de l'effort de sa exact, pour finir, de la difficulté à 

pensée. Il a écrit que < pour être fout vivre que l'appel à l'émotion et à ls 


existait une unanimité parmi eux lors- 


qu’il s'agissait de définir les grandes Délivrer la source à fait un homme, il faut être un peu sympathie. 





tendances de la littérature contempo- HE | plus et un peu moins qu'un homme », 

raine et qu’ils se rencontraient le plus C'était un moment de sa péènsée et mais il ne prenait pas son parti de L'image de l'ami 

souvent dans l'appréciation des de tout }ui-même : un moment de ses cet <un peu moins» trop humain, 
rapports avec Sartre et avec leur com- qu’il appelait un jour «le plus faible De la gravité du malaise on était 


œuvres importantes de ces dernières . ] 
années. Ils ont pu enfin comprendre Mune jeunesse (après la défense de et le plus désolant >. En prendre son parfois inopinément averti par um 
les attitudes fondamentales des diffé- Sartre de «Sens et non-sens»> et la parti eût été pour lui une autre fa-  Dhrase glissée en cours de converst 
rentes délégations nationales : l’alle- €ritique des «Aventures de la dia- on de ne.plus être un homme. Peut- tion ou au mitieu d’une ietire. 1] vous 
mande qui était la plus avant-garde, lectique ») ; un moment de sa vision être s'en serait-il consolé s’il avait  remerciait d’un article comme d'une 
l’anglaise la plus insulaire, l’espagnole politique où, se glissant hors du pu considérer la philosophie comme preuve d'amitié : € Cela m'aide à per- 
la plus < internationaliste », l’ita- chaos, du ,déchirement et du déses- une activité privilégiée, mais c’est une  sévérer dans mon étre.» AUX mo 
lienne la plus doctrinaire, l'américaine  POIr de l’époque, il annonçait un chose que nous avons tous appris à ments heureux, l'ironie tournait et 
la plus intransigeante. Et la délégation monde en voie d’unification. Un mo- ne plus croire, et il était particuliè- humour, Il n’est que de comparer le 
française ? Aux autres de la juger. ment de son progrès enfin puisqu'il rement attentif à ne jamais se lais- récit de ses fameux débuts à Normale 
atteignait dans quelques-unes de ces ser regagner par ce confort. «Il est fait par un autre avec celui qu'il en 
FRANÇOIS ERVAL. études à une aisance non encore plus difficile de vivre que d'écrire avait déjà donné lui-même. el 
même a raconté, écrit Jean Laeron, 
que, militant de la jeunesse étudiante 
catholique, il prenait ” at 
me æ tes les exigences de sa foi. LOrs 
Le 3° et dernier {tome fut reçu à l'Ecole Normale Supérieure 
il protesta violemment contre le 
chansons grivoises qui étaient tradr 


vient de paraître 
P tionnelles, Au jour du bizulage on e 


AE lut le brimer, mais un ancien, 4 e 
Be | rant son courage, s'inlerposa € 

. 9 sroiqué 

hi D nous, et, dans la situation mis 


prit sous sa protection : c'était Jean 
Paul Sartre. De là datait leur amitis 
« Je l'ai connu (Sartre), nole 7 
leau-Ponty dans « Sens et nos 
il ÿ à Vingt ans, un jour que ! “4 
Normalérse déchaînait contre 0" : 
mes"Caämaradegvet moi parce a 
avions sifflé les chansons tradis 
nelles; trop grossières à noire gré. 
publiée sous le patronage = F + 9 et rique où nous ro ns GONE 
» nous ménagea une sorlie 
d’'IGOR STRAVINSKY Hu | s | sions et Hi dommages @ 7 vod 


; rs 4 
se_gligga entre nos perséeulen 


MUSIQUE 


2 Et certes, le récit est nee à 
1 © 22.000 articles traités par les meilleurs spécia- ans après l'incident, ES sol 
À listes français et étrangers. f. : quelle on peut raison oji 
; | | rire de sa jeunesse ; à Un {du 
© 1.620 illustrations en noir et en couleurs, 3 # s'était dépuis longtemps die, d 

© 2.464 pages - Reliure pleine toile, : catholicisme et où nul n€ bar se 

! croire tenu de témoigner Epanson 

opinions à l'audition de ù moins 


| 7, obscènes. Mais on n’en est PAS: ÿ 4 
FASQUELLE éditeur PARIS | fraupé par l'absence totale soit 0 : 
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isance, soit, à l'opposé, de con- 


| omple l'égard du personnage qu’il 


a ce jour-là, Tout est remis à sa 
ace au profit de ce qui seul devait 
ger vivant : lé souvenir d’une ami- 
jé naissante et l’image de Fami. 
cette faculté de se déprendre de 
jen faveur de l’autre allait Join. 
ne de nos dernières reucontres eut 
jieu à l'automne. Nous sortions, Claude 
fort, lui et moi, de la Fédération de 
gnseignement où nous avions très 
porieusement achevé de mettre au 
int l'Appel pour une paix négociée 
j déniait au pouvoir le droit d’in- 
e er la légitimité de l'Etat, « quand 
k ouvoir lui-même ruine l'exercice 
des droits démocratiques, quand le 
mépris des lois est éclatant chez 
ne partie des officiers.» Ce texte 
devait son existence au fait qu'aucun 
n’avait- cru devoir signer 


ous 
V Manifeste des 121, qu'aucun de 
gous non plus n’entendait le condam- 


ser ni l’ignorer, C'était notre base 
commune, à partir de laquelle chacun 
gorientait selon la place, l’activité, 
ks perspectives qui étaient alors les 
siennes. 


« Sacré Sartre ! » 





ny a certainement eu dans notre 
vie à tous trois des moments plus 
douloureux, il n’a pas dû y en avoir 
de plus pénible. Le choix que nous 
avions fait, nous l’avions fait parce 

ñ] nous paraissait juste. Il nous 
araissait aussi très désagréable; et, 
malheureusement pour nous, il était 
sans risque immédiat, Et peut-être, 
en ce qui me concerne du moins, 
gerait-il encore impossible d'évoquer 
e moment si l’action des soldats du 
contingent, depuis quinze jours, n'avait 
justifié l’idée que lorsque le mépris 
des lois est éclatant chez une partie 
des officiers, la place des appelés est 
en face de ces officiers. Maïs la justi- 
fiation, après tout, aurait pu ne 
jamais venir. Et, de toute façon, rien 
pe nous empéchait et ne nous empé- 
che encore de mesurer la puissance 
explosive du texte des 121. Nous res- 
sssions tout cela avant de nous sépa- 
rer, Merleau-Ponty s'arrêta au milieu 
de la chaussée et dit : «Sacré Sar- 
tre!» 

Tout à coup nous nous sommes vus 
nous-mêmes, dans notre pétrin. Nous 
avions bonne mine, même si nous 
avions raison. Ce fut irrésistible. 
(aurait même pu être réconfortant : 
k dialogue interrompu entre « eux » 
et nous, celte exclamation, sorte 
d'hommage où se confondaient la ma- 
lie et l'admiration, lirritation et 
l'amitié, en rendait, à leur insu, la 
reprise imaginable et donc possible. 
Mais si nous pouvions déjà rire, nous 
De pouvions encore être réconfortés. 
Nous avons emporté ce mot « pour 
plus tard >. Nous le délivrons aujour- 
d'hui, mais celui qui Fa lancé n'est 
plus là. 

Une chose l'étonnait, c'était d’être 
si mal compris quand il abordait les 
problèmes politiques dans le seul 
prit qui devait, à ses yeux, être 
le sien : l'esprit philosophique tel 
qu'il le concevait et que nous avons 
essayé de décrire, I] publie « Huma- 
Msme et Terreur » : on le croit con- 
Verli au marxisme et à l'action mili- 
lante, des étudiants communistes 
lattendent dans leur parti, des oppo- 
filionnels dans leurs groupes. 


L’engagement 





Chaque fois qu'il écrivait sur 
M problème d'actualité, on Jui repro- 
chaït le parti qu'on croyait qu'il avait 
LE u refusé de prendre — et 
À quel, du reste, ses lecteurs ne 
D novent pas. Mais ce n’était pas 
Do ee une prise de parti qu'il 
mr an dit d'abord se rendre 
2 hu poire comple pour éclai- 
ris la 2 *s prises de parti, y com- 
LR: pue. Ce faisant, au lieu de 
Mr n problème, il Jui arrivait 
; € déSarmorcer, ainsi que l’a préci- 


fment montré 
ntré ! é 
teur ». ë « Humanisme et Ter- 
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MAURICE MERLEAU-PONTY A SON BUREAU DU COLLÈGE DE FRANCE. 
« Il faut être un peu plus et un peu moins qu'un homme. » 


Depuis qu'est paru ce livre, et quel 
ue soit le camp où l’on se trouve, 
l'opposition stalinisme-trotskysme a 
reçu un autre éclairage, on ne peut 
plus l’envisager tout à fait comme 
on le faisait auparavant. L'engagement 
du philosophe, c'était cela pour lui, 
cela consistait à ne refuser aucune 
question, mais à « vendre la mèche » 
toutes les fois que possible afin que 
les autres comprissent de quoi il re- 
tournait, A partir de là, les choix 
auxquels il pouvait être amené, et 
certains furent inconditionnels (pour 
la Résistance, contre la torture) fai- 
saient un peu figure à ses veux d’affai- 
res privées, [1 semblait n’en devoir 
compte qu'à lui-même. Il se déclarait 
contre la torture, comme il refusait la 
Légion d'honneur, 


La violence 





En revanche — et par contrecoup, 
il étonnait ses interlocuteurs les 
plus proches. I1 semblait pour eux 
qu’il n’allât jamais jusqu'aux ultimes 
conséquences de ses choix, qu’à l’in- 
verse des pouvoirs, s’il acceptait, 
lui, les prémisses, il se coupât des 
moyens; et que jamais ne vint pour 
lui ce moment du «fiat» où, afin de 
vaincre une violence condamnable, on 
accueille la nécessité d’une violence 
contraire. C’est qu'il ne voyait dans 
la violence que confusion, ténèbres 
et «crises de nerfs». La violence 
accoucheuse des sociétés lui demeu- 
rait étrangère. 

Mais de tout cela il ne s’expliquait 
guère, persuadé d’avance qu’il ne 
serait pas entendu. Et certes, il vient 
toujours des moments de silence. 
entre compagnons, des moments où le 
dialogue s’interrompt. Mais avec lui 
on pressentait, en dessous des silences 
temporaires comme en-dessous des 
paroles formulées, une couche plus 
profonde de silence dont il s’envelop- 
pait et qu'il opposait aux arguments 
telle une fin de non-recevoir, Comme 


si toute parole allait nécessairement 
se révéler trop frivole, mensongère 
et obscurcissante dans ce monde où 
nous vivons, qui est un monde sau- 
vage, 


Visible et invisible 





< Les choses sont là, non plus seu- 
lement comme dans la perspective de 
la Renaissance, selon leur apparence 
projective et selon l'exigence du pano- 
rama, mais au contraire debout, insis- 
tantes, écorchant le regard de leurs 
arêtes. Les autres aussi sont là (ils 
élaient déjà là avec la simultanéité 
des choses) non pas d’abord comme 
esprits, ni comme «psychismes», mais 
tels par exemple que nous les affron- 
tons dans la colère ou dans l'amour, 
visages, gestes, paroles auxquels, sans 
pensée interposée, répondent les n6- 
tres — au point que quelquefois nous 
retournons contre eux leurs mots 
avant même qu'ils nous aient atteints, 
aussi sûrement, plus sûrement que si 
nous avions compris, — chacun pré- 
gnant des autres et confirmé par eux 
dans son corps. Ce monde baroque 
n'est pas une concession de l'esprit 
à la nature: car si partout le sens 
est figuré, c’est partout de sens qu’il 
s'agit. Ce renouveau du monde est 
aussi le renouveau de l'esprit, redé- 
couverte de l'esprit brut qui n'est 
apprivoisé par aucune des cultures, 
auquel il est demandé de créer de 
nouveau la culture.» 


Ce monde sauvage à redécouvrir, ce 
ne sont pas les conversations ni les 
discussions qui nous en permettent 
l'accès. Il ne sera constitué que par 
l'exploration patiente du philosophe 
attentif à délimiter l’envers et l’en- 
droit, la face de jour et la face de 
nuit des choses (Jean Hyppolite déce- 
lait dans « Signes» un côté nocturne 
de Merleau-Ponty), les zones du « Visi- 
ble et de l’Invisible ». C'était le titre 
du livre qu’il est mort sans avoir 
achevé, 

COLETTE AUDRY 









* Le livre qui a bou- 
leversé la diplomatie améri- 


caine : 
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Vient de paraître : 


Paul VIALAR 
LA FARINE DU DIABLE 


Tome X de la « Chronique française da 
XX° siècle ». 
Le roman de la terre de France en 1961. 


9 NF 


Georges SORIA 
CUBA A L'HEURE CASTRO 


Un livre indispensable pour comprendre 


le drame cubain. 8,50 NF 


Jean-Luc BELLANGER 
LA CHASSE AU DRAGON ou LA 
STUPEFIANTE HISTOIRE DE LA 
DROGUE DANS LE MONDE 
Collection « Le Demi-Siècle 
Science ». 
Des « vicieux » aux grandes masses 
sous-alimentées : le seul ouvrage com- 
plet paru en France depuis cinquante 


ans. 6,50 NF 


Marie-France OLIVIER 
LOUP, FILS DE LA TERRE 


Un enfant sauvage en qui vibre l'uni- 
versel mystère, la force cosmique, dans 
une communion intime avec la nature. 


8,50 NF 


José-Vicente PUENTE 


MANOLETE ou LE DELIRE D'UN 


PEUPLE 
Traduit de l'espagnol par Henri Men- 
gotti. 
La vie prodigieuse et stoïcienne du « Sé- 
nèque de la Tauromachie ». 10 NF 


Odette LUTGEN 


EN DEPIT DE LEUR GLOIRE 

Prélace de Jean Cocteau, de l'Académie 
française. 

Ils sont célèbres et parlois Immortels… 
Camus, Rostand, Cocteau, Montherlant, 
Achard et bien d'autres... Les voici, tra- 
qués par une femme dans leurs plus se- 
crets retranchements, et plus vrais que 
leur légende. 8,50 NF 


Catherine AUDENGE 
SYGNE ou LES CINQ TENTATIONS 


Les êtres portent en eux leurs possibili- 
tés de bonheur ou de malheur, rien ne 


8 NF 


de la 


les détourne de leur fin. 


Solange BROILLET 
LES ABANDONS LUCIDES 


Tenter de retrouver, aux sources de la 
pureté, l'amour perdu par une certaine 
« nouvelle vague ». 7 NF 


Nicolas SKROTZKY 
ALERTE A L'HOMME 


Collection « Le Demi-Siècle de la 
Science ». 

S'il ne veut pas périr, alerte à l'homme 
qui rompt sans cesse l'équilibre de la 
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’ < Humanisme et Terreur», 


C'est par ses 
thèses de docto- 
rat (e La Struc- 
ture du comporte- 
ment », < Phé- 
noménologie de 
la perception »), 
qu'en 1945 Mau- 
rice Merleaw- 
Ponty s'impose 
au public philoso- 
phique ; dans le 
même temps, 
ses articles des 
« Temps Moder- 
nes » (regroupés 
dans « Sens et 
non - sens >» et 
dans « Signes »), 
puis son essai sur 
le communisme, 
tentent 
de rendre visible et lisible la marche 
titubante du monde actuel. 

En 1952, Merleau-Ponty est élu à la 
chaire de philosophie du Collège de 
France. Ses cours lui fournissaient les 
matériaux de l'ouvrage qu'il préparait. 
La mort a arrêté net une pensée qui 
se définissait par son mouvement. 


Choisis dans les ouvrages de philo- 
sophie, les essais politiques et criti- 
ques de Maurice Merleau-Ponty, les 
lextes que nous publions ici se sont 
presque ordonnés d'eux-mêmes. Une 
vocation s'y reconnaît d'emblée, la 
vocation philosophique la plus assu- 
rée de ce temps: une méthode qui 
dans les allers et retours de la des- 
cription phénoménologique rejoint 
parfois la fulguration poétique, un 
style fait de présence attentive et de 
distance, une voix surtout. La vérité 
est ici absolument inséparable du par- 
cours qui la découvre ; elle n’est ja- 
mais affirmation ou négation péremp- 
toire, elle est genèse. 





…L’humanisme 
d'aujourd'hui 


’IL y a un humanisme aujour- 

d’hui, il se défait de l'illusion 
que Valéry a bien désignée en par- 
lant de «ce petit homme qui est 
dans l'homme et que nous suppo- 
sons toujours». Les philosophes 
ont quelquefois pensé rendre 
compte de notre vision par l’image 
et le reflet que les choses forment 
sur notre rétine. C’est qu'ils sup- 
posaient derrière l’image rétinienne 
un second homme, avec d’autres 
yeux, une autre image rétinienne, 
chargée de voir la première. Mais, 
avec cet homme intérieur à l’hom- 
me, le problème reste entier et il 
faut bien en venir à comprendre 
comment un corps s’anime, et 
comment ces organes aveugles 
finissent par porter une percep- 
tion. Le «petit homme qui est 
dans l'homme », ce n'est que le 
fantôme de nos opérations expres- 
sives réussies, et l’homme qui est 
zdmirable, ce n’est pas ce fantôme, 
c'est celui qui, installé dans son 
corps fragile, dans un langage 
qui a déjà tant parlé, dans une 
histoire titubante, se rassemble 
et se met à voir, à comprendre, à 
signifier. 


l’adversité » 
Galli- 


« L'Homme et 
(1951), dans « Signes ». 
mard 









.ni fermer sur moi 


Lettres 








LE” héros des contemporains n’est 
pas un sceptique, un dilettante 
ni un décâdent. Simplement, il a 
l'expérience du hasard, du désor- 
dre et de l'échec, de 36, de la 
guerre d’Espagne, de juin 40. Il 
est dans un temps où les devoirs 
et les tâches sont obscurs. Il 
éprouve mieux que l’on ne l’a 
jamais fait la contingence de l’ave- 
nir et la liberté de l’homme, Tout 
est bien considéré, rien n'est sûr, 
ni la victoire, encore si lointaine, 
ni les autres, qui ont souvent trahi. 
Jamais les hommes n’ont mieux 
vérifié que le cours des choses est 
sinueux, qu’il est beaucoup de- 
mandé à l’audace, qu’ils sont seuls 
au monde et seuls l’un devant l’au- 


UE devient donc la liberté ? (1) 
Je suis un refus général d’être 
quoi que ce soit, accompagné en 
sous-main d’une acceptation conti- 
nuelle de telle forme d’être quali- 
fiée… Il est vrai que je puis à cha- 
que instant interrompre mes pro- 
jets. Mais qu'est-ce que ce pouvoir ? 
C'est le pouvoir de commencer 
autre chose, car nous ne demeu- 
rons jamais en suspens dans Île 
néant. Nous sommes toujours dans 
le plein, dans l'être, comme un 
visage, même au repos, même mort, 
est toujours condamné à exprimer 
quelque chose (il y a des morts 
étonnés, . paisibles, discrets), et 
comme le silence est encore une 
modalité du monde sonore. Je peux 
briser toute forme, je peux rire de 
tout, il n’y a pas de cas où je sois 
entièrement pris : ce n’est pas que 
je me retire alors dans ma liberté, 
c'est que je m'engage ailleurs. (...) 


Il ne faut pas dire que je me 
choisis continuellement, sous pré- 
texte que je pourrais continuelle- 
ment refuser ce que je suis. Ne pas 
refuser n’est pas choisir. (.) 

Dans cet échange entre la situa- 
tion et celui qui l’assume, il est 
impossible de délimiter la « part 
de la situation » et la « part de la 
liberté >, On torture un homme 
pour le faire parler. S'il refuse 


de donner les noms et les adresses 





L s’agit de décrire, et non pas d’ex- 
Î pliquer ni d'analyser, Cette pre- 
mière consigne que Husserl donnait 
à la phénoménologie commençante 
d'être une « psychologie descriptive » 
ou de revenir «aux choses mêmes », 
c’est d’abord le désaveu de la science, 
Je ne suis pas le résultat ou l’entre- 
croisement des multiples causalités 
qui déterminent mon corps ou mon 
« psychisme », je ne puis pas me pen- 
ser comme une partie du monde, 
comme le simple objet de la biologie, 
de la psychologie et de la sociologie, 
l'univers de la 


Le "mea culpa” de la diplo. 
matie américaine :LE VILAIN 


AMERICA IN romande W.J.Lede- 


rer et E,Burdick, 
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tre. Mais quelquefois, dans l'amour, 
dans l’action, ils s'accordent entre 
eux et les événements répondent à 
leur volonté, Quelquefois, il y a cet 
embrasement, cet éclair, ce mo- 
ment de victoire, ou, comme dit la 
Maria de Hemingway, cette gloria 
qui efface tout, 


Hors les temps de la foi, où 
l'homme croit trouver dans les 
choses le dessin d’une destinée 
toute faite, qui peut éviter ces ques- 
tions et ” peut donner une autre 
réponse ? Ou plutôt : la foi, dé- 
pouillée de ses illusions, n'est-elle 
pes cela même, ce mouvement par 
equel, nous joignant aux autres et 


… La liberté 


joignant notre présent à notre 





qu’on veut lui arracher, ce n’est 
pas par une décision solitaire et 
sans appui; il se sentait encore 
avec ses camarades, et, encore en- 
Ægagé dans la lutte commune, il était 
comt incapable de parler; ou 
bien, depuis des mois ou des an- 
nées, il a affronté en pensée cette 
épreuve et misé toute sa vie sur 
elle; ou enfin, il veut prouver en 
la surmontant ce qu’il a toujours 
pensé et dit de la liberté, Ces mo- 
tifs n’annulent pas la liberté, ils 
font du moins qu’elle ne soit pas 
sans étais dans l'être, Ce n’est pas 
finalement une conscience nue qui 
résiste à la douleur, mais le pri- 
sonnier ayec ses camarades ou avec 
ceux qu’il aime et sous le regard 
de qui il vit, ou enfin la conscience 
avec sa solitude orgueilleusement 
voulue, (...) 





Nous choisissons notre monde 


et le monde nous choisit, 


« Phénoménologie de la percep- 
tion » (1945), Gallimard. 


(1) Ces pages répondent aux thèses 
que J.-P. Sartre a soutenues dans 
« L’Etre et le Néant » sur la liberté 
comme choix absolu et responsa- 
bilité totale. Elles s’inserivent dans 
le dialogue que Maurice Merleau- 
Ponty n'a cessé de poursuivre avec 
J.-P. Sartre, jusque dans son der- 
nier texte, la préface à « Signes ». 









La phénoménologie 


science, Tout ce que je sais du monde, 
même par science, je le sais à partir 
d’une vue mienne ou d’une expérience 
du monde sans laquelle les symboles 
de la science ne voudraient rien dire, 
Tout l’univers de la science est cons- 
truit sur le monde vécu et si nous 
voulons penser la science elle-même 
avec rigueur, en apprécier exacte- 
ment le sens et la portée, il nous faut 
réveiller d’abord cette expérience du 
monde dont elle est l'expression 
seconde, La science n’a pas et n'aura 
jamais le même sens d'êtré que le 
monde perçu pour la simple raison 
qu'elle en est une détermigation ou 
une explication, Je suis non pas un 
«être vivant » ou même un « homme » 
ou même « une conscience », avec tous 
les caractères que la zoologie, l’ana- 
tomie sociale ou la psychologie induc- 
tivé reconnaissent à ces produits de 
la nature ou de l’histoire, — je suis 
la source fbsolue, Mon existence de 
vient pas de mes antécédents, de mon 
entourage physique et social, elle va 
vers eux et les soutiént, car c'est 
moi qui fais être pour moi (et donc 











passé, nous faisons en sorte que 
tout ait un sens, nous achevons en 
une parole précise Je discours 
confus du monde ? Les saints y 
christianisme, les héros des ‘révo. 
lutions passées n’ont jamais fait 
autre chose, Simplement ils eg. 
sayaient de croire que leur combat 
était déjà gagné dans le ciel ou 
dans lhistoire, Les hommes d'au- 
eq on n’ont pas cette ressource 
4 héros des contemporains, e 
n’est pas Lucifer, ce n’est pas même 
Prométhée, c’est l’homme. 
























« Le Héros, l'Homme » (1946) 
dans & Sens et non-sens », Edi. 
tions Nagel. 

















…Le terrain d 


la philosophie 


N demandera peut-être çe qu'il 
O reste de la philosophie quand 
elle a perdu ses droits à là priori, 
au système ou à la construction, 
quand elle ne surplombe plus l'ex- 
périence, Il en reste presque tout, 
Car le système, l'explication, la 
déduction n'ont jamais été l’essen- 
tiel. Ces arrangements exprimaient 
— et cachaient —un rapport avec 
l'être, les autres, le monde, (..) 

C'est ce rapport qu'on tente au- 
jourd'hui de formuler directement, 
et de là vient que la philosophie 
se sent chez elle partout où il a 
lieu, c’est-à-dire partout, aussi bien 
dans le témoignage d'un ignorant 
qui a aimé et vécu comme il a pu, 
dans les «trucs» que la science 
invente, sans vergogne spéculs 
tive, pour tourner les problèmes, 
dans les civilisations « barbares), 
dans les régions de notre vie qui 
n'avaient pas autrefois d'existence 
officielle, que dans la littérature, 
dans la vie sophistiquée, ou dans 
les discussions sur la substance et 
l'attribut., L'humanité instituée se 
sent problématique et la vie is 
plus immédiate est devenue «phi 
losophique ». 

























« Partout et nulle part » (1956), 
dans « Signes ». Gallimard. 









être au seul sens que le mot puisse 
avoir pour moi) cette tradition que 
je choisis de reprendre ou cet hori- 
zon dont la distance à moi s'effor 
drerait, puisqu'elle ne lui appartient 
pas comme une propriété, si je n'étais 
là pour la parcourir du regard, Les 
vues scientifiques selon lesquelles k 
suis un moment du monde sont fot- 
jours naïves et hypocrites, parcé 
qu'elles sous-entendent, sans la mes- 
tionner, cette autre vue, celle de la 
conscience, par laquelle d'abord 9 
monde se dispose autour de moi et 
commence à exister pour moi Reve 
nir aux choses mêmes, c'est revenir 
à ce monde avant la connaissant 
dont la connaissance parle toujours, 
et à l'égard duquel toute détermins 
tion Scientifique est abstraite, sign 
tive et dépendante, comme la ge 
graphie à l'égard du paysage où 7 
avons d'abord appris ce que , 
qu'une forêt, une prairie 04 e 
rivière, 































« Phénoménol 
ception ». Avant-propos 
Gallimard. 
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E philosophe de l’action est peut- 
être le plus éloigné de l’action : 

r de l’action, même avec rigueur 
et profondeur, c'est déclarer qu’on ne 
veut pas agir, et Machiavel est tout 
je contraire d'un machiavélique : 
puisqu'il décit les ruses du pouvoir, 
puisque, comme on l'a dit, «vend 
la mèche». Le séducteur ou le poli- 
tique, qui vivent dans la dialectique 
et en ont le sens ou l'instinct, ne 
s'en servent que pour la cacher, C’est 
Je philosophe qui explique que, dialec- 
tiquement, un opposant, dans des 
conditions données, devient l’équiva- 
ent d'un traître, Ce langage-là est 
juste le contraire de celui des pou- 
voirs : les pouvoirs, eux, coupent les 
prémisses et disent plus brièvement : 
il n'y a là que des criminels, Les 
manichéens qui se heurtent dans l’ac- 
tion s'entendent mieux entre eux 
qu'avec le philosophe : il y a entre 
eux complicité, chacun est la raison 
d'être de l'autre, Le philosophe est 
un étranger dans cette mêlée frater- 
nelle. Même s’il n’a jamais trahi, on 
sent, à sa manière d'être fidèle, qu’il 











ES prolétariats français, alle- 
mand, italien ont-ils au total 
plus àattendre d’un régime à direc- 
tion communiste que de celui qu’ils 
subissent à présent ? Le prolétariat 
tchèque est-il plus heureux aujour- 
d'hui qu'avant la guerre ? Que la 
question se pose suffit à attester 
que la grande politique historique 
ui avait pour devise le pouvoir 
es prolétaires de tous les pays, 
ést, elle aussi, en crise. (...) 


" Les régimes dits prolétariens en- 
Cadrent leur prolétariat dans un 
ensemble de pouvoirs dont le ren- 
dement et le coût social, finale- 
ment le sens historique, sont aussi 
mal connus que ceux des sociétés 
précapitalistes, et dont la socio- 
logie est entièrement à faire, de 
sorte que, là ou le choix est entre 





La recherche 


HILOSOPHER, c’est cher- 
cher, c’est impliquer qu’il 
y a des choses à voir et à dire. 
Or, aujourd'hui, on ne cherche 
uère, On «revient s à l’une ou 

l'autre des traditions, on la 
«défend», Nos convictions se 
fondent moins sur des valeurs 
ou des vérités aperçues que sur 
les vices ou les erreurs de celles 
dont nous ne voulons pas. Nous 
AimOns peu de choses, si nous 
en détestons beaucoup, Notre 
Pensée est une pensée en retraite 



















Ou en repli. Chacun expie sa 
Jeunesse, Cette décadence est en 
&CCord avec l'allure de notre 






histoire, Passé un certain point 
de tension, les idées cessent de 
Lroliférer et de vivre, elles tom- 
ent au rang de justifications 
et de Prétextes, ce sont des reli- 
ques, ,des points d'honneur, et 
; qu'on appelle pompeusement 

Mouvement des idées se réduit 
Le Dune de nos nostalgies, de 
RE cunes, de nos timidités, 
ae * phobies. Dans ce monde 
mor négation et les passions 
ne ses tiennent lieu de certi- 

De ne cherche surtout pas 
ne” et c'est la philosop lie, 
qui qu elle demande à voir, 

Passe pour impiété, 
—_—___—_—___ 
{ Eloge de la Philosophie » 


€ç0n inaugurale au Collè ed 
.-. e 
Trance, 1953), Gallimard, : 
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IPONTY PENSAIT SUR... 


pourrait trahir, il ne prend pas part 
comme les autres, {l manque à son 
assentiment quelque chose de massif 
et de charnel... Il n’est pas tout à fait 
un être réel. 

Cette différence existe. Mais est-ce 
bien celle du philosophe et de lYhom- 
me ? C’est plutôt, dans l’homme mé- 
me, la différence de celui qui com- 
prend et de celui qui choisit, et tout 
homme à cet égard est divisé comme 
le philosophe. Il y a beaucoup de 
convention dans le portrait de l’hom- 
me d’action que l’on oppose au philo- 
sophe : l’homme d'action n’est pas 
tout d’une pièce, La haine est une 
vertu de l’arrière. Obéir les yeux fer- 
més est le commencement de la pani- 
que, et choisir contre ce que l'on 
comprend le commencement du scep- 
ticisme, IL faut être capable de pren- 
dre recul pour être capable d'un enga- 
gement vrai, qui est toujours aussi 
un engagement dans la vérité. 





« Eloge de la Philosophie » (Le- 
gon inaugurale au Collège de 
rance, 1953). Gallimard. 


la famine et l’appareil communiste, 
la décision va de soi, mais que, 
partout où au contraire les modes 
modernes de productior existent 
et avec eux certaines mœurs, c’est 
une question de savoir si, pour le 
prolétariat, le communisme vaut ce 
qu’il coûte, et l’énorme problème 
de sa nature et de ses ressorts réels, 
déclassé ailleurs par le péril de 
mort, redevient primordial. Deux 
manœuvres rivales et symétriques 
empêchent qu’on regarde le com- 
munisme come une inconnue à 
connaître : d’un côté celle qui le 
présente comme l'héritier du 
marxisme, de l’autre celle qui essaie 
de masquer les problèmes du 
« monde libre» sous préfexte de 
défense anticommuniste; d’un côté 
on tente de faire passer le commu- 
nisme à l'ombre de Marx, de l’autre 


‘’AMBIGUITE politique du chris- 
L tianisme se comprend, Dans la 
ligne de l’Incarnation, il peut être 
révolutionnaire. Mais la religion du 
Père est conservatrice, On peut dire 
après coup que le péché coopère au 
bien, que la faute de l’homme est 
une faute heureuse, Mais on ne peut 
le dire au moment de la décision : 
à ce moment le péché reste défendu. 
Adam aurait donc mieux fait de ne 
pas pêcher, La perfection est der- 
rière nous, non devant nous. Le chré- 
tien a toujours le droit d'accepter 
le mal existant, et jamais celui d’ache- 
ter un progrès par un crime, Il pourra 
se rallier à une révolution déjà faite, 
U pourra en absoudre les crimes, ul 
ne la fera pas. Une révolution, mé- 
si elle use justement du pouvoir, 
reste séditieuse tant qu’elle n'a pas 
réussi. Le catholique, comme catho- 
lique, n’a pas le sens de l'avenir t 
il doit attendre que cet avenir soit 
passé pour s’y rallier, 

Heureusement, la volonté de Dieu 
n’est pas toujours claire, et, comme 
dit Coûfontaine dans L'Otage, la 
seule manière de la connaître est 
d'essayer d'aller contre elle. Heureu- 
sement encore, le catholique comme 
citoyen reste toujours libre d’adhérer 
à une révolution. Mais I n’y mettra 
pas le meilleur de lui-même, et, en 
tant que catholique, il est indiffé- 
rent. Claudel et Jacques Rivière 


disaient justement que le chrétien 
gône les pouvoirs établis, parce qu’il 
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La gauche et le communisme 


on essaie d'éliminer les 
de Marx à la faveur de 
anticommuniste. La nostalgie du 
communisme et la névrose anti- 
communiste 
favoriser l’équivoque entre l’idéo- 
logie révolutionnaire et la réalité 
« progressiste » : 
pour en interdire toute vue directe 
et franche dans les limites mêmes 
de notre information. Cette situa- 
tion ne peut prendre fin qu’avec 
la naissance d’une gauche 
communiste. L’article 
cette nouvelle gauche 
que la rivalité des U.S.A. 
l'URSS. 
« libre entreprise» et du marxis- 
me. 
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AUT-IL être conservateur, 
choses en 1 
recette pour tout perdre au moment 


où tout est remis 


barras, tout miser sur un avenir 
neuf que l’on croit voir poindre 
dans l’hésitation des choses ? Mais 
qu'est-ce que cette fin de l’histoire 
dont quelques-uns font tout dépen- 
dre ? On suppose une certaine fron- 
tière après quoi l'humanité cesse 
enfin d’être un tumulte insensé et 
revient à l’immobilité de la nature. 
Cette idée d’une purification abso- 
lue de l’histoire, d’un régime sans 
inertie, sans hasard et sans risques, 
est le reflet inversé de notre an- 
goisse et de notre solitude. Il*y a 
un esprit <erévolutionnaire» qui 
n’est qu’une manière de déguiser 
des états d'âme. On parle d'histoire 
universelle, de mouvement du tout 
et d’efficacité, Mais le réel où l’on 
s’installe, on l’a préparé selon les 
vœux du cœur, ce n’est que le pay- 


roblèmes 
a défense 


se conjuguent pour 


de l'URSS. et 


non 
remier de 
evrait être 
et de 
celle de la 


n’est pas 


« Les Aventures de la dialec- 


tique » (1955). Gallimard. 


.Le chrétien et la politique 


est toujours ailleurs et qu'ils ne sont 
pas sûrs de lui. Mais pour la même 
raison, il inquiète les révolutionnai- 
res : ils ne le sentent jamais tout à 
fait avec eux. Il est un mauvais con- 
servateur et un révolutionnaire peu 
sûr. Dans un seul cas, l'Eglise elle- 
même lui prescrit l'insurrection : 
c'est le cas d’un pouvoir légal qui 
viole la loi divine. Mais en fait on 
n’a jamais vu l'Eglise elle-même 
prendre parti contre un gouverne- 
ment légal pour cette seule raison 
qu’il était injuste, ou prendre posi- 
tion en faveur d’une révolution pour 
cette seule raison qu’elle était juste. 
Et, par contre, on l’a vue favoriser 
des rebelles parce qu’ils protégeaient 
ses tabernacles, ses ministres et ses 
biens. 


« Foi et bonne foi » (1946), dans 
« Sens et non-sens ». Editions 
Nagel. 


Burdick. 


…Marx et la révolution 


ou 
plutôt, puisque conserver les 
état est la plus sûre 


l en question, 
faut-il être révolutionnaire, refaire 
ce monde mal fait pour sortir d’em- 





















Lisez LE VILAIN AMERICAIN: 
une impitoyable autocriti- 


que, par W.J. 





sage qu'il se donne pour y déve- 
lopper sa rèverie, une mascarade 
des humeurs. Les grands révolu- 
tionnaires, et d’abord Marx, ne le 
sont pas en ce sens-là, Ils vivent 
l’époque au lieu d’y chercher, com- 
me les petits, l'oubli de hantises 
très personnelles. Ils savent bien 
que l'histoire universelle n’est pas 
à contempler, mais à faire, et ce 
qu’ils mettent d'eux-mêmes dans la 
révolution, ce n’est pas un vague 
fond de millénarisme, c’est une in- 
telligence totale des événements. 
Marx ne parlait pas d’une fin de 
l'histoire, mais d’une fin de la pré- 
histoire, Ceci veut dire que, après 
comme avant la révolution, le vrai 
révolutionnaire, chaque jour, de- 
vant chaque problème, redécouvre 
ce qui est à faire, qu’il navigue 
sans Carte et à vue de présent. 
La connaissance du secret de l’his- 
toire ne donne pas celle de ses 
voies. 





« Les Aventures de la dialec- 


tique » (1955). Gallimard, 





La jeunesse 


C° que la Russie de la généra- 
tion d'Octobre n’a pas donné 
au monde, faut-il l’attendre du 
nouveau cours, ou des peuples 
nouveaux ? Pouvons-nous déplacer 
notre radicalisme ? Mais il n'y «a 
pas de report pur et simple en 
histoire, Dirons-nous aux jeunes 
gens : « Soyez Cubains, soyez Rus- 
ses ou Chinois, selon votre goût, 
soyez Africains ? Ils nous répon- 
dront qu’il est bien tard pour chan- 
ger de naissance ». (1) Ce qui est 
peut-être clair en Chine est ici au 
moins implicite et confus, les deux 
| histoires n’embrayent pas l’une 
| sur l’autre. Qui oserait soutenir, 
même si elle en a un jour le pou- 
voir, que la Chine « libérera », di- 
sons la Hongrie ou la France ? Et 
dans la France de 1960, où trouver 
le sens de la liberté sauvage ? 
quelques jeunes gens le maintien- 
nent dans leur vie, quelques Dio- 
gènes dans leurs livres. Où est-il, 
ne disons pas même dans la vie 
publique, mais dans les masses ? 
La liberté, l'invention sont minori- 
taires, sont opposition. L'homme 
est caché, bien caché, et cette fois 
il ne faut pas se méprendre : cela 
ne veut pas dire qu’il est là sous 
un masque, prêt à paraître, L’alié- 
nation n’est pas simple privation 
de ce qui nous était propre par 
droit de nature, et il ne suffit pas, 
pour la faire cesser, de voler ce 
qui à été volé, de nous reverser 
notre dû. C’est bien plus grave : 
sous les masques, il n’y a pas de 
visages, l’homme historique n’a 
jamais été un homme, et pourtant 
nul homme n’est seul. 


« Préface 
Gallimard. 





À Signes » (1960). 


| (1) J.-P. Sartre, préface À « Aden 
| Arabie », de Paul Nizan. (Mas- 
pero). 
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@ L'un des plus bril- 
lants officiers de lar- 
mée française nous li- 








vre son aventure — 
militaire, politique, mo- 
rale — en Algérie. 








A GROTTE », de Georges Buis, 
colonel en Algérie, vient de pæ 
raître (1). Pour 13,50 NF et en quel- 
ques heures d’une lecture où se mêlent, 
curieusement conjugués, trois styles — 
jargon technique, lyrisme confus, puis 
soudain langage sensible et dépouillé 
d'un véritable écrivain — chacun peut 
aujourd’hui pénétrer droit au cœur 
d’un drame : celui d’une officier d’ac- 
tive intelligent, inséré dans la guerre 
d'Algérie. 

En scènes et en termes parfois 
bouleversants, «€ La Grotte » témoi- 
gne pour ceux qui, sans se ca- 
cher d’aimer le jeu de la guerre et 
singulièrement de cette guerre-là, ont 
cru pouvoir, à travers elle, partager 
avec les Algériens leur révolution, la 
conduire, la guider et en faire une 
victoire de la France sur les Français. 


Une subite jeunesse 


Dans le récit de Georges Buis, ces 
hommes se nomment Enrico, 53 ans, 
chef d’escadron, et Valère, 30 ans, 
capitaine, son adjoint opérationnel. 

En face d’eux, le célèbre chef de la 
Région Deux, Rostom Moustache, 
symbole de la rébellion combattante, 
et son adjoint, Tahar Marseillaise, 

Entre le chef français et le chef 
rebelle, l’enjeu : la population silen- 
cieuse, enkystée dans les hautes mon- 
tagnes de l'Ouest constantinois, où 
l'affrontement a lieu, 

Qui est Enrico ? € Une vieille bête 
de chef d'escadron de hussards qui, 
par miracle, se trouvait sur la voie de 
comprendre cette population, de com- 
prendre ce siècle où nous sommes 
arrivés au bout de quatre mille aæns, 
ce siècle où les misérables s'aperçoi- 
vent de leurs soufrances.» 

« Raté, fini, vieilli, usé, une subite 
jeunesse l'habitait qui était celle d'un 
cœur libre.» 

Parlant de Jui, le commandant 
Enrico dit au capitaine Valère : 

« Si j'avais, une fois, une seule dans 
ma carrière, trouvé un patron qui 
m'ait obligé à une certaine rigueur à 
l'égard de moi-même, fjaurais fait 
autre chose que collectionner des 
femmes et monter en courses ou en 
concours. » 

Et il s'efforce d’être pour Valère 
ce « patron », de s’imposer et de lui 
imposer, dans l’action où ils se trou- 
vent ensemble engagés, cette rigueur 
sans laquelle l’action n’est qu’'agita- 
tion. 

Certes, il est rude d’être un offi- 
cier inquiet. Mais qu'est-ce qu’un 
homme sans inquiétude ? La réponse 
de l’auteur vient au détour d’une 
phrase : « Sa remarque pudique 
confirmait Enrico dans le sentiment 
non négligeable qu’il y avait au P.C. 
au moins deux inquiets. Enrico 
croyait en connaître un troisième. 
« Une bonne, très bonne mesure, son- 
geait-il, une très forte proportion. » 

Que veut Enrico ? Rien de simple, 
alors que rien ne devrait être plus 
simple que la guerre ; rien d’aisément 


(1) Edition Julliard, 317 pages. 
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exprimé, C'est en entremêlant, tout au 
long de son livre, le récit de deux 
actions menées simultanément, l’une 
corollaire de l’autre, que le colonel 
Buis parvient à faire prendre cons- 
cience au lecteur de la complexité des 
buts poursuivis en Algérie. Et de sa 
propre pensée. 

« La Grotte >» commence bien, sur un 
épisode vivement mené, Une pa- 
trouille fouinant dans la montagne 
attaque par surprise une ferme, sus- 
pecte, après avoir alerté par radio 
l'équipage d’une automitrailleuse dont 
le canon de tourelle vient fouiller la 
bâtisse à bout portant. 

Récolte : deux rebelles morts et un 
vivant parce que, à la première rafale, 
il s’est mêlé aux paysans dans la 
cache de la ferme. 


Plein tarif 


Remis à l'officier de renseignements, 
l’homme s'effondre. Il a dans son por- 
tefeuille un ordre de mission signé 
par Rostom Moustache, Il finit par 
reconnaître qu’il a vu Moustache à 
son P.C., la veille, Le repaire du célè- 
bre chef de la région, dite Région 
Deux, est donc tout près. Il ne reste 
plus y de obliger l’homme a y con- 
duire les Français. 

L’escadron marche, dans la nuit, 
pendant neuf heures, aveuglé par la 
neige qui tombe en bourrasques. Mains 
liées derrière le dos, l’homme est tenu 
à la ficelle, Une corde passée en nœud 
coulant autour de son cou le relie à 
celui qui marche en tête, 

Mais lorsqu'ils atteignent la grotte, 
le capitaine qui commande l’escadron 
comprend qu’il a été joué, L'homme 
les a conduits à une cache secon- 
daire, une infirmerie souterraine, noa 
à la grotte de commandement. 

Tremblant de rage, le capitaine em- 
poigne l’heggme : « C’est la grotte P.C. 

ue je veux et je l'aurai. Si tu tiens 
à ta peau, tu vas nous y conduire, et 
tout de suite, tu m'entends ? » 

Ils sont au bord de la falaise. 

L'homme hurle : « Non !… » et il se 
jette du haut de l’à-pic. 

Le brigadier qui le tenait du bout 
de la ficelle n’a que le temps d'ouvrir 
la main. 

Ce n’est que l’un des échecs, l’une 
des déceptions que le commandant 
Enrico aura à avaler dans sa pour- 
suite exaspérée de Rostor1 Moustache. 

Pendant des jours et des jours, des 
semaines et des mois, brûlés par le 
soleil ou mordus par la neige, Enrico 
et ses troupes vont recommencer à 
sillonner les montagnes à la recher- 
che de LA grotte, celle qui abrite le 
P.C. de la rébellion. 

Pendant de longues pages, Georges 
Buis va essayer de dire, en même 
temps que la fatigue des hommes, le 
charme rude de cette guerre à l’an- 
cienne où réapparaît l’antique instinct 
de la chasse, et la poésie de l’étrange 
dialogue qui unit, d’un sommet à l’au- 
tre des montagnes, les. groupes de 
chasseurs reliés par la toile d’araignée 
que tisse entre eux la radio. 

Il y parvient parfois, pas toujours, 
par excès de recherche dans lécri- 
ture. (« Le silence se disimule sous la 
houle insistante d'un vent musclé... » 
« À cet azur sec, nettoyé par le vent, 
il ne manquait, pour être totalement 
le vide et l'immensité, que l'apposition 
d'un rapace solitaire au plané.…. ».) 

Et ce n'est pas la faute de l’auteur 
si, parallèle à la souffrance, à la sueur, 
au sang et aux larmes, il y a dans le 
jeu de la guerre un aspect « Tintin » 
vaguement dérisoire. À croire que le 
petit garçon est toujours prêt à revi- 
vre dans l’homme. 

Les noms dont s’affublent les com- 
battants en guise d’indicatifs-radio 
en deviennent émouvants. Ils ne s’ap- 
pour pas Jean, Paul ou Jacques. 

on. Mais- Diadème Gris, Pyrame 
Blanc, Soleil Super, Pataquès Vert... 
Un Officier de Renseignements (O.R.) 
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se nomme, dans leur langage, un Oscar 
Roméo, 

Mais sous le romantisme et l’enfan. 
tillage apparaît ce que les récits de 
guerre comportent si rarement : une 
tentative sincère, parfois déchirante 
d'appréhender la réalité et le sens du 
combat, 

De cette lutte entre l'Armée, dé. 
ployée et nombreuse, et le rebelle in. 
saisissable, paysans et villageois sont 
depuis quatre ans les spectateurs, par. 
fois les complices. Il ne s’agit pas de 
savoir s'ils préfèrent les Français oy 
les leurs. Les paysans vivent dans 
l’ordre rebelle. 

Un jour, peut-être, se dit Enrico, si 
tous les Rostom Moustache sont pris 
au terrier, écrasés, éliminés, s’ils sont 
tous venus s’empaler sur cet increva- 
ble taüreau aux mille cornes qu'est 
l'Armée dans l'arène — et cela doit 
arrivér à condition «€ de payer plein 
tarif d'imagination, de fatigue et de 
sang >» — les paysans des montagnes 
consentiront à dre en main Le 
propre destin, leur propre avenir, Et 
si l'Armée a su, entre temps, leur ins. 
gieer confiance, ils consentiront peut- 
tre à penser leur destin et leur ave. 
nir en symbiose avec la France, 


C'est du moins la perspective à Ja. 
quelle Enrico se raccroche, tout en 
sachant que, autant qu’on écrase de 
rebelles, «les vocations n'en seront 
pas taries », et que c’est là « le grand 

roblème ». Mais ce problème-là, dans 
‘immédiat, n’est pas le sien, 


Un sport de luxe 


Le sien est circonscrit à son sec. 
teur et, déjà, il apparaît immense à 
travers les réflexions, les digressions 
d’Enrico, ses échanges avec le toubib 
et avec Valère : traquer les rebelles, 
triompher de Rostom Moustache, et 
ne pas traquer, ne pas tuer, ne pas 
triompher de ceux qui aident les re- 
belles. Les affranchir de la peur, au 
contraire. 

Heureux les officiers qui ne réfé- 
chissent pas. Car quoi de plus beau 
| la guerre, pour un homme? 

nrico a le courage de le dire et le 
lecteur, s’il est sincère, ressent lui 
aussi l'excitation assez abominable 

ue communique le récit de Georges 
uis, sitôt que la grotte, la fameuse 
grotte, est enfin repérée. 

«Nous sommes des veinards; la 
uerre est un sport de luxe, s'écrie 
inrico. C’est pourquoi les deux cents 
types qui sont là dans les veines de la 
terre et du rocher, qui vont mourir, 
sont des camarades. Pas des amis: 
des copains. Comme on a des co- 
pains de bringue. Passé les premie- 
res justifications idéologiques, ils sont 
sous les armes pour le plaisir ou pœ 
habitude, comme nous.» 


Et lorsque, dans l'hélicoptère qui 
l'emporte de P.C. en P.C., Enrico com- 
prend qu’il va enfin posséder la mon- 
tagne, la pénétrer par cette grolle, 


une chaleur l’envahit « qui le dégoüle 
un peu. Encore qu’elle lui apparit 
comme aussi justifiée, sinon plus, que 
toute autre, il croyait assez peu à 
{finalité de son activité guerrière. Son 
succès éventuel, il avait espéré le cot- 
templer d'un œil professionnel, ave 
intérêt, certes, mais comme le succès 
d'un autre. Les coups de bélier de s0n 
sang attestaient qu'il n'avait vécu tont 
le PPS et tout l'été que dans ld 
préparation de ces heures de joie lou 
che, et cela jusque dans le faux détæ 
chement d'un comportement et d'un 
propos volontiers paradoxaux.?» 

La découverte de la grotte est due 
au hasard, Des « tringlots », planqués 
derrière leur camion tombé en panné; 
entendent un bruit et tirent au jugé 
dans la nuit, Ils descendent l'agent de 
liaison de Rostom Moustache, auque 
on a tendu en vain, depuis un an, plus 
de cent embuscades, Celui-ci porte sur 
lui une convocation du Grand Chef 
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«la crème de la rébellion », les chefs 
litiques et militaires des Régions 
Deux, Trois et Cinq. 

Enrico demande et obtient qu’une 
unité de paras vienne donner un coup 
de main, 11 simule, pendant quatre 
jours, de vastes opérations destinées 
à donner le change aux centaines 
d'yeux qui guettent pour le compte 
des rebelles, Puis, une nt't, les paras 
repartent, bruvamment, et gagnent 
we zone d'embarquement d'où les 
hélicoptères les ramèneront droit sur 
l montagne, s’il y a lieu. 


Le terrier 





À l'aube, un observateur aérien 

prend l'air discrètement et transmet 
très vite par radio au P.C. d’Enrico 
ce que celui-ci espérait. Près d’un 
sommet, il a repéré un élément re- 
belle anormalement armé pour un sim- 
le poste de guet. Les rebelles ont tiré 
à la mitrailleuse sur le petit avion et 
l'ont raté. 

Ordre est donné de «les traiter à 
la bombe >, tandis que, émergeant des 
brouillards nocturnes, les hélicoptères 
déversent leur cargaison d'hommes 
peints, 

La rencontre entre les paras et les 
rebelles est dure, très dure. 

La veille, Enrico a eu des difficultés 
sec ses officiers, à propos des paras. 
Que vous les aimiez ou non, a-t-il 
dit, Je m'en fous. Tels quels, ils font 
mOn affaire. D'autre part, il n'y a pas 
frente-six catégories de combattants. 

Yen a deux. Il y a la frange infime 
Pt vraiment à l'assaut et les au- 
mo es paras vont à l'assaut. Pour 

, £a suffit, quand le problème est 
M" l'assaut aux réguliers re- 
laque après huit heures de com- 
D L imes bariolés sont relevés, 
k Le : Magistralement fini avec 
rebelle Corps >» et ils laissent 127 

$ morts sur le terrain, devant 

eur terrier, e 
en dant, loin d’être finie, l’his- 
signale Dpace. Car ce terrier, que 

à plsre fl un trou dans le mur 
cbient du y ‘À grotte. Et Enrico 
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L’ATTAQUE D'UN DJEBEL PAR DES PARACHUTISTES DU 1‘ R.E.P. 
« Tu vois, ce n'était pas le voyage au bout de la. » 


cher, à 25 kilomètres du point de dé- 
part, de l’autre côté d’une rivière. 

« Propagande bien Le des rebel- 
les », déclare Valère. Propagande qui 
achève de donner à la grotte un aspect 
magique. 

Enrico est moins affirmatif. 

Dans l’immédiat, la tâche du com- 
mandant est double, Poursuivre les 
opérations à l’intérieur de la grotte 
por parvenir jusqu’au chef, Rostom 
Moustache, et son adjoint, Tahar Mar- 
seillaise, et s’en saisir, C’est la tâche 
meurtrière, mais simple, évidente. 

Par l'effet que produit la démystifi- 
cation de la grotte sur les villageois 
montagnards, réussir enfin à s’inter- 
caler de façon efficace, durable, entre 
la rébellion et les villages. C’est la 
tâche difficile, exaltante au secohd 
degré, peut-être insensée. 

L'opération Grotte ne sera un succès 
authentique que si elle modifie le com- 
portement de la population. C’est donc 
sur elle qu’il faut agir, vite, pendant 
que les rebelles Jui apparaissent dis- 
cualifiés et impuissants. 

Comment s’y prendre ? Regrouper ? 
Implanter un escadron dans les villa- 
ges ? Enrico et Valère ne veulent pas 
«remettre les pas dans les pas du 
passé et se retrouver dans la même 
impasse. Protéger les villageois, c’est 
les inciter à prendre une mentalité 
de réfugiés. Les réfugiés, ça agile des 
pancartes de bienvenue et ça pousse 
des youyous quand les bonzes passent 
en coup de vent, mais c’est un leurre. 
C'est un poids aussi, parce que c'est 
un bluff.» : 

Point de vue hérétique, Enrico et 
Valère le savent, Mais le point de vue 
orthodoxe, ils n’y croient pas. 

Pratiquement ? « Déclencher le pro- 
cessus puis, ensuite, le regarder se 
dérouler. honnêtement possible. 
Déclencher, c'est éliminer le maxi- 
mum d'hommes en armes. Ceux-là ser- 
vent un extrémisme qui nous exclut. 
Ils “oivent mourir. » 


y 
? 


Quatre noms 





Découvrir ensuite les responsables 
politiques, car ce sont les porte-parole 
naturels de la population. Des inter- 
cesseurs nécessaires, 

Décision d’Enrico : laisser les villa- 
ges intacts, mais démasquer leur chef 
politique responsable, le vrai. Non 
Dar la violence, inefficace, mais par 
a ruse. Avec l'affaire de la grotte, le 
responsable a certainement été convo- 
qué en haut lieu. I] ira aux ordres... 
cette nuit. demain. C’est sur lui qu’il 
faut mettre la main, en lui tendant 
une embuscade. 

Le sous-lieutenant de Verteuil est 
chargé de cette difficile mission. Ce 
n’est pas n'importe qui, Verteuil. En 
un an d'Algérie, ce jeune cavalier 
frais émoulu de Saint-Cyr et de Sau- 
mur, remontant toute la généalogie 
familiale, s’est retrouvé chef de bande. 
Déguisé en fellagha, connu de toute 


la montagne, c’est à lui et à lui seul 
que quelques très rares rebelles de 
valeur se sont ralliés. 

Avec dix hommes de sa bande, il 
tombe silencieusement, la nuit, sur la 
ferme d’un passeur, une ferme isolée 
qui sert aussi de boîte aux lettres aux 
rebelles, Jouant eux-mêmes les rebel- 
les, les hommes de Verteuil ont arra- 
ché au passeur le nom du délégué 
zonal, Au délégué, ils arrachent le 
nom du responsable politique — le 
vieux Varzani — puis les deux itiné- 
raires que celui-ci peut emprunter. 

Et ils se mettent en embuscade. Au 
bout de trente-six heures, le vieux 
Varzani tombe dans leurs filets, 

Touché à mort, le Vieux veut parler 
à Verteuil. Il est à terre, couché sur 
sa blessure et, même ainsi, Verteuil 
trouve qu’ «il a de la gueule, Nahda 
Varzani ». 

Pour entendre ce qu’il a à lui dire, 
le jeune Saint-Cyrien s’allonge à côté 
du vieux rebelle qui halète : 

«Tu es mon fils. Tu es courageux... 
tu ne tues que les gens qui font la 
guerre. vraiment la guerre. Tu ne 
méprises personne. c'est bien. Je 
vais mourir. je meurs pour mon 
pays pour l'indépendance c’est 
bien. Ce qui n’est pas bien c’est de 
mourir comme ça avant d’avoir le 
choix. Où étiez-vous depuis quatre 
ans jusqu'à l’autre jour ?.. Ma ville, 
c'est Paris. J'y ai vécu vingt-sept 
ans. Je travaillais chez un horloger... 
J'avais une vraie chambre... J'habitais 
le XIV*‘.. C’est bien, le métro...» 


La mort du vieux Varzani, telle que 
Verteuil la rapporte au commandant 
Enrico, est l’un des meilleurs passages 
du livre de Georges Buis. Que mur- 
mure-t-il encore, le Vieux ? Il livre 
quatre noms, ceux des quatre hommes 
qui composent avec lui le comité poli- 
tique du village. 

« Maintenant que je n’y serai plus, 
dit-il, le village les trahirait… et ils 
mourraient… Arréte-les… mets-les en 
sécurité. fais-leur grâce. ce sont des 
frères. Que leur vie soit sauve s'il 
plait à Dieu!» ; 

Oui, Il remet au Français respecté 
«parce qu'il ne méprise personne » 
le soin d’épargner les vies que d’autres 
Français prendront si le village trahit. 

Un bel hommage. Et on comprend 
que Georges Buis ait voulu livrer et se 

élivrer d’un récit qui contient cette 
péripétie. 

Parallèlement à l'opération Verteuil, 
et tandis que la sanglante pénétration 
de la grotte se poursuit, amoncelant 
les cadavres, Enrico a réuni les mâles 
de quatre villages. 

Un officier lüi a signalé par radio 
que ceux-ci voudraient obtenir l’auto- 
risation de récupérer les morts des 
derniers accrochages, pour les en- 
terrer. 

«lls sont culottés, ces gaillards ! 
déclare ce brave. Bien sûr, j'ai dit: 
non. Les machabs, ça doit rester sur 
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le terrain. Mais je tenais à vous rendre 
compte. » 

Aux mâles accroupis devant l’éccle, 
que va dire Enrico ? Qu'il n’est pas 
venu pour leur faire des discours. 
Qu'il veut seulement leur serrer Ja 
main et, ensuite, parler à quatre ou 
cinq d’entre eux, mais pas ici, tran- 
quillement, comme à la maison. 


Des politiques 


Le ton est bon. Les poignées de 
mains sont chaleureuses, Mais Enrico 
sait qu’il ne s’agit là que d’un point 
de départ. De l'assemblée, lentement, 
six homines se dégagent et suivent le 
commandant, 

On s’assied autour d’une table, on 
boit le café, on fait assaut de politesse. 

« Pauvres gens, se dit Enrico déci- 
dément hérétique, pauvres gens — 
désespérés sans doute — que ceux qui, 
ne pouvant mordre sur ces paysans 
depuis des années que durait la ré- 
volte, feignaient de ne voir en eux 
qu'une masse politiquement inculte, à 
la remorque innocente et terrorisée 
d'une poignée de meneurs ! 

« La réalité quotidienne, assénée 
depuis quatre ans, se situait exacte- 
ment à l'opposé. Ces paysans consti- 
tueraient peut-être, dans dix ans, 
dans vingt ans, une société économi- 
que dépolitisée, maniable, à prendre 
et à encadrer. Pour l'instant, ils étaient 
des politiques, même s'ils n'étaient 
pas politisés. » 

Enrico demande où est Varzani. On 
lui répond : « Il est malade, il ne faut 
pas lui en vouloir, au vieux, d’être 
couché à son âge.» «Bien sür, bien 
sûr », répond Enrico. 

Quant à l'affaire de l’enterrement 
des morts, c’est une chose qu’il faut 
organiser ensemble. Ils iront les cher- 
cher et pourront les ensevelir. Mais 
>ourquoi prendre des risques bêtes ? 
Due l'aviation se trompe, par exemple, 
si elle les voit. Alors il va les faire 
protéger par un élément de la troupe 
équipé en radio. Et, comme ça, ils ne 
seront pas exposés non plus à l’autre 
danger, Ils auront l'air d’être de 
corvée. 

Les veux de ses interlocuteurs pétil- 
lent d'approbation devant cette façon 
de mener le débat, 

Dans l’hélicoptère qui le ramène à 
son P.C., Enrico se laisse envahir par 
un engourdissement heureux, Il est 
au bord de l’accomplissement, sur la 
bonne voie. 

Le colonel Barteule, qui lattend au 
P.C., remet en une quéstion les choses 
en place : 

« Et les populations, demande--il, 
vous avez commencé à ‘les re- 
grouper ? » 

Une question qui retarde au moins 
d’un an. Enrico répond: «Non», 
tente d'exposer sa méthode. Très vite, 
le colonel l’arrête. Il a reconnu l’en- 
nemi. 

—> 


PAGE 39 


re 


Poe ei re 
T7 


ve 


e - 


Lettres 


————————————————————————————————————— a ——— 


a ]J> 


« C’est à cause de gens comme vous 

u'on n'avance pas! Vous m'enten- 
Le ? Les gens doivent être « pour » 
ou econtre». S'ils savent que nous 
tenons fermement à cette catégorisa- 
tion, ils seront epour». Il ny a 

u’une méthode : séparer le bon grain 

e l'ivraie. » 

Alors Enrico renonce, à répondre. 
« Insensiblement, muscle après mus- 
cle, il se mettait au garde-à-vous, ce 
qui est la meilleure défense. Il se 
disait qu’il ne fallait pas entrer dans 
la discussion mais essayer, sans heur- 
ter et sans mentir, de conserver le 
droit de continuer son expérience : 
placer les gens en posture de goûter 
— donc de pratiquer — une certaine 
liberté. » 

Il sait qu’il est à contre-courant. Il a. 
lu, quinze jours plus tôt, dans un 
grand quotidien d’Alger, un article 
«consacré à un pacificateur à la 
mode ». 

Il dit: «Oui, mon colonel... Je ne 
sais pas, mon colonel... » 

Et lorsque l'hélicoptère du visiteur * 
décolle, c’est pour Enrico un plaisir 
aigu que de se mettre au strict garde- 
à-vous, en plein ciel, et de saluer, lon- 
guement, main au képi, doigts régle- 
mentairement joints, le tapage qui 
s'envole. 

On en est au troisième jour d’inves- 
tissement de la grotte. Au douzième 
jour, le maire d’un gros village,-connu 
sous le sobriquet de Yahya Lacanne, 
parce qu'il ne se sépare jamais de sa 
canne, cherche le contact avec le 
commandant Enrico. 

Les deux hommes se rencontrent. 
Après de subtils détours, il apparaît 
dans les propos de Lacanne que les 
Villageois des falaises l’ont dépêché 
auprès d’Enrico_ «pour 7cquérir la 
certitude de recevoir des armes aussi- 
tôt qu'ils en feraient la dernande ». 

Enrico acquiesce. 

« Si Dieu le veut, marmotte Yahya 
Lacanne, ce soir ils monteront la 
garde avec tes fusils. » 

Alors Enrico suggère : 

«Je peux me poser chez eux dans 
une heure. Mais moi, je n'ai rien à 
leur proposer. Comment sauront-ils 
que je suis d'accord ? 

— Tu n'a qu'à arriver avec ma 
canne. Il y a longtemps que je voulais 
te l'offrir.» 

Et des mains du vieux paysan bou- 
çané, Enrico reçoit la.clé de la mon- 
tagne. 

La fin de l’histoire ? Hélas ! hélas ! 
hélas ! 

D'abord, il y a la conclusion du 
roman d’aventures, celui de la grotte 
elle-même. 


Un mur 





Au dix-septième jour, il y a «du 
bilan ». 319 rebelles hors de combat, 
230 armes, 5 mitrailleuses, 11 fusils- 
mitrailleurs récupérés dans des ac- 
ions de plus en plus sanglantes, péni- 
les, inhumaines, menées au son des 
aut-parleurs qui dévident leur lita- 
hie à l’intention des rebelles : 

e Frère, reviens. Tu vas mourir 
our rien. Nous irons jusqu’au fond, 
Dons la source... Viens au jour, à la 
pluie dans les sillons…. Reviens, frère, 
semer l'orge et le blé noir. Reviens... 
Tu descendras vers la ville s'r ta mule 
avec ta femme en croupe au milieu 
des paniers. Reviens ou tu vas 
mourir... » 

Mais c’est à travers des charniers 
que les hommes d’Enrico, épuisés, 
bhagards, poursuivent leur avance. Et 
les prisonniers affirment que, depuis 
sept ou huit jours, Rostom Moustache 
a coupé tout contact avec eux, qu’il 
s’est réfugié avec une garde de six 
hommes dans la salle du fond où 
coule la source, qu’il a fait abattre 
ceux qui voulaient Fly rejoindre. 
Tahar Marseillaise est-il av: ‘-° ? Les 
prisonniers l’ignorent. 

«Et le plus indifférent des 
deuxième classe sait que c’est son élé- 
mentaire devoir que d’abattre ces 
deux adversaires. Rostom, seul dans 
la rébellion, pouvait prendre le ris- 
que de se permettre un adjoint de la 
classe de Tahar. Tout serait à recom- 
mencer si, le patron tué, un tel héri- 
tier pouvait. encore courir la brous- 
saille. » 

Seulement, au dix-septième jour, 
l'équipe de pointe, conduite par le ca- 
Pitaine Valère, tombe sur un mur, un 
mur de maçon, à peine sec, mais qui 
tient ferme. 

tostom Moustache at-il voulu pro- 
téger une issue inconnue de la grotte ? 
S'est-il emmuré, «lui qui n'est pas 
homme à se laisser cueillir au niège, 
vivant ou mort » ? 

Il n’y a qu'une solution : l’explosif. 
Six heures de travail, ‘e charges, de 
bourrages. Puis l’explosif  rugit. 
Enrico et Valère se précipitent, Le 
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ENDREDI, dans la foulée des 

événements et de l'émotion 
qu'ils avaient suscitée, Pierre Laza- 
ref nous a montré comment on 
peut se servir de la télévision pour 
informer, Je ne sais si les sé- 
quences sur Brasilia ou sur le pèle- 
rinage à La Mecque ou sur les 
pilotes d’essai ou sur la fanfare 
de Minneapolis étaient bonnes. Je 
ne le sais plus, car je ne suis resté 
impressionné, au sens photogra- 
phique du terme, que par les 
extraordinaires documents  algé- 
riens. 

Ce fut d’abord la retransmission, 
sans css de la radio d’Alger au 
crépuscule de la rébellion. Puis, 
les Algérois tels qu’ils se filmèrent 
eux-mèmes à l’apogée de cette ré- 
bellion. Aussitôt après, ces mêmes 
Algéroiïis tels que leur échec les 
laisse, désemparés, prostrés, acca- 
blés. a 

Les Algérois : un homme incarne 
parfois une communauté. Je doute 
que jamais les Français d’Algérie 
puissent avoir un porte-parole plus 
émouvant que 'ce médecin filmé à 
contre-jour pour éviter toute iden- 
tification (il y a un an, c’étaient 
les Musulmans nationalistes et les 
Français libéraux que lon filmait 
à contre-jour..). Aujourd’hui, c’est 
un partisan modéré de « l'Algérie. 
française » qui se dissimule pour 
dire, sans haine mais non sans pas- 
sion, sa douleur et son étonnem- 
ment : eCe que je reproche le 
plus au gouvernement au pouvoir, 


mur s’est écroulé, le couloir est éboulé 
sur cinquante mètres, mais un bloc 
énorme en bouche l'issue. Cette fois, 
c’est fini. Ils n’iront pas plus loin, La 
montagne s’est définitivement re- 
fermée. 


La légende 


« Sans doute, en ce moment, Mous- 
tache, Marseillaise et leurs hommes 
mouraient doucement de folie et de 
faim, asphyxiés par l’'oxyde de car- 
bone, par la fumée, dans le noir, au 
bord de la source. À moins, songeait 
Enrico, à moins qu'en ce moment 
même, Moustache ne surgisse précau- 
tionneusement d’un buisson, dans 
l'autre vallée, comme le voudrait la 
légende. » 

Il n’y a plus qu’à démonter l’opé- 
ration, à partir. 

Tenant la canne de Vahya, Enrico, 
marchant en tête d’une chenille 
d'hommes, traverse un viilage, Les 
gens y sont naturels. Les mâles disent 
«des bortjours sans bassesse». Les 
femmes ne se cachént pas. Lès gosses 
courent dans les jambes de la troupe. 

« On eût dit d'un villare heureux. 
Il fallait la sürprenante solidarité qui 
liait secrètement dans une humilia- 
tion de même nature l'armée à la po- 
pulation pour qu'Enrico sentit qu’une 
mince feuille d'isolant séparait l'image 
de la réalité. Car, appartenir, en dépit 
des apparences, à cette catégorie de 
gens à l'égard de qui les possédants, 
les tlechnocrates, les malins, rati- 
quent un méme paternalisme hypo- 
crile, crée des sensibililés étrange- 
ment voisines. Maïs si ce réflexe fon- 
damental et affectif était un bon point 
de départ pour se comprendre, il n'of- 
frait malheureusement nucune possi- 
bilité d'accord politique. » 

Tout de même. Apparemment, en 
tout cas, il y a quelque chose de 
changé et, dans le cadre étroit où il 
peut agir, Enrico continuera. Il a 
« frôlé l’accomplissement ». 










Maintenant, il va dormir, dormir et 
se réveil prêt à repartir, à mieux 
empoigner, à mieux comprendre. 

Recru de fatigue au bout d’un long 
parcours, Enrico descend de sa jeep, 


traverse la cour pavée de la caserne, 
entre dans le bureau où son chef 
d’état-major l'attend. Pour lu commu- 
niquer une nouvelle, Enrico est muté, 
I] a trois semaines pour rejoindre 
l'Ecole de cavalerie. Berteule, le colo- 
nel visiteur, n’a pas été long à € avoir 
sa peau », 

Parce que, théoriquement, «€ La 
Grotte » est un récit fictif, Georges 
suis lui a donné une conclusion roma- 
nesque. 

Quelques jours avant de s’embar- 
quer pour rejoindre sa nouvelle affec- 
tation, Enrico, réfléchissant à son 
destin, promène une dernière fois, en 
un matin ensoleillé, Gama, son cheval 
gris. 


UN HOMME A CONTRE-JOUR 
par_Roger_STÉPHANE 


c'est d'être arrivé nn jour en leur 
disant — c'était Le 13 Mai — « Je 
vous ai compris ». Que voulez-vous 
que soit l'interprétation des gens 
qui étaient là! <Je vous ai com- 
pris» : ils se sont donc dit : ça 

est, on reste en France », Ce mé- 

ecin reconnaît que l'opinion 
métropolitaine, influencée par le 
pouvoir, a évolué. Pourquoi le 








Le DOCTEUR X.., D'ALGER, 
«< Pourquoi avoir dit! 
« Je vous ai compris ! » 


Soudain, devant üun couloir om- 
breux, Gama s'arrête, 

«< Allons, mon beau gris, dit à haute 
voix Enrico, je sais bien que les che- 
vaux n'aiment pas ça. mais toi? Nous 
y sommes passés dix fois, ici Allons, 
viens. > 

Gama n'avance pas. Alors, pendant 
trois quarts d'heure, Enrico «tra- 
vaille >» minutieusement son cheval 
qui, entre la jambe et la main du ca- 
valier, se ramasse de minute en mi- 
nute, comme un ressort, 

Quand Enrico le remet sur la route, 
le pur-sang, en pleine impulsion, s’en- 
gouffre sans hésiter dans le couloir 
de. verdure. 

Penché sur l’encolure de Gama, 
Enrico lui parle, doucement : 

«, Tu vois, mon gris, ce n’était pas 
le voyage au bout de la... » 

Mais il ne finira jamais sa phrase, 
Arraché de sa selle par une rafale de 
mitrailleuse, il tombe sur la terre 
rouge. Mort. Tué par Tahar Marseil- 
laise. 

Une feinte 





Ainsi se termine «€ La Grotte», ou 
plutôt l’action extérieure cu livre, le 
scénario. Par une mort dérisoire, 
Faut-il croire que, dans l'esprit de 
l’auteur, cette mort a valeur de sym- 
bole et qu’en elle s’incarne l'échec 
total d'Enrico ? Au-delà d’Enrico, 
l'échec de tous les officiers qui pour- 
chassent les Tahar Marseillaise, les 
murent dans une grotte et les retrou- 
vent, toujours vivants, sur leur route ? 

Ce serait, sans doute, gauchir la 
pensée de Georges Buis, dont les con- 
tradictions, pour gênantes qu’elles 
soient lorsqu'on veut tenter l’analyse 
de ses thèses, sont gage de sincérité 
et reflètent mieux qu’une ferme doc- 
trine l’incertaine et douloureuse dé- 
marche de ceux qui ont tant voulu 
garder à la France, non l'Algérie, 
mais les Algériens. 

La véritable fin de ce cruel récit, 
on craint de la trouver quelques pages 
plus haut, dans les propos qu’échan- 
gent, après les opérations, Enrico et 
le Toubib, 

inrico s'interroge sur la valeur du 
gestes qu'ont fait les villageois qui lui 
ont demandé des armes. 

« Prendre les armes contre les re- 
belles, c’est une option et ça suffit», 
déclare un officier, 

« Erreur, dit Enrico. Neuf fois sur 
dix, ce n’est pas une option, c'est une 
parade momentanée, plus souvent en- 
core une feinte. Ce qui compte, As 
que ces hommes aïent pris les arme 
pour s'affirmer, eux. » 

Le Toubib lui reproche alors de 
compliquer les choses qui lui appa- 
raissent, à lui, bien pe simples. 

« Nous vivons, dit-il, le temps des 
technocrates et des flics. I n’y a plus 
d'opinion publique, La masse se dé- 
grade en troupeau qui ne demande 
qu'à être commandé... » 





pouvoir n'a-t-il pas orienté } 
PS en À érie ? rue 
nsuite, ce furent des officier 
colonel Fonde — Jouvet LS 
rassé comprenant mal son rôle — 
qui, lors du procès des barricades 
avait pese? les accusés, se justifie 
presque de ne pas s'être joint 
Febellés. :: d'abord fi prolens pe 
certaine conception loyaliste de 
l’armée ; ensuite, l’entreprise 
paraissait vouée à l'échec. Doit-on 
en conclure ue s’il avait été moins 
clairvoyant, il eût été aussi moins 
loyal ? Il se dérobe quand on lui 
demande s'il aurait éventuellement 
fait usage de ses armes. Un Fran. 
çais ne tire pas volontiers sur sès 
compatriotes, dit-il en substance, 
Ainsi reconnaît-il, sans le vow 
loir peut-être, que les Musulmans 
ne. sont.pas ses compatriotes, 
Deux officiers ‘du bled nous 
confieror' leur légère hésitati y ; 
avant de se décider à être loyaux 
Îls consultèrent leurs subor donnés, 
Les soldats du contingent ivterro. 
gés. furent parfaits : l'un assura 
us ne s’était é auc'ne ques- 
# 
























on, et qu'il t bien heureux 
ndre de Gaulle était 
derrière eux. Un autre raconta qu'il 
avait écouté le discours du Prési. | 
dent de la République au milieu 
des parachutistes. L’interviewer 
lui demanda ce qu’ils en dirent : 
« Je ne sais pas, répondit le sol 
dat Martin, ils parlaient allemand », 


R. 8, 












Enrico proteste, Il connait le topo 
par cœur et le trouve scandaleux. 

« Vous finirez par y croire, ditil 
un jour, par désespoir. par mépris 

— Je constate que nous allons 
irrémédiablement vers le régime poli. 
tique correspondant, remarque le Ton. 
bib. En métropole, ça ne se fera pas 
sans peliles secousses. Ici, il peut ètre 
directement institué. » 

Mais Enrico refuse de souscrire À 
ce pronostic : 

«Pour la métropole, dit-il, je ne 
sais pas ce qui peut se pusser, parce 
que le prolétariat est en mue et quil 
est faible, très faible, Mais ici? lei 
le prolétariat — la paysannerie — est 
à la pointe de sa sensibilisation poli 
tique... Nous sommes en 91. Il se fout 
de l'économie,, des réformes, des 
plans, le paysan. Plus que l'intellec- 
tuel, que le hakim, il se veut quelque 
chose parce qu'il n’est rien et qu'ilen 
a pris conscience. 

« Avant, il souffrait, mais dormait, 
A présent, il souffre et il est réveillé 
Alors, vous ne l’arréterez pas avec des 
structurations. Par contre, vous pot 
vez vous mêler au mouvement, l'aider, 
en être. Mais, pour «en étre», ca 
tout est là, il ne fowt ni tenter de re 
partir de zéro, ni conseiller en techni- 
cien, ni surtout commettre l'erreur de 
croire au « brave-type-qui-ne-véut 
que-la-paix. » 

C'est au tour du Toubib de se dé 
clarer sceptique sur ce topo. Alors 
Enrico avoue. Lui non plus ne croit 
pas tellement à ce qu'il vie 
d’énoncer. « Parce que, dit-il, je crois 
que c’est dépassé, La révolution dam 
le Maghreb est secrète et silencienst; 
elle n’a pas eu la possibilité d'affichet 
ses étapes. Cela veut dire que la réw 
lution politique — dont nous deviom 
être — est peut-être déjà réalisée sa 
nous. » £ 

Et il a cette phrase terrible : 

« Notre conversation, c'est de la pé 
léontologie. » : 

Oui, elle est là, la vraie fin du récit 
de Georges Buis, Pathétique on 
le sont tous les officiers intellectuel 
ment honnêtes qui ont voulu que, Eu 
une fois, une guerre construise Au 1e 

u’implacablement elle détruise, e 

étruise encore, elle continue de 
truire. THOMAS LENOIR 


Æ 





La semaine prochaine! 


RÉFLEXIONS SUR 
« LES FRANÇAB 


D'ALGÉRIE ? 
par Germaine TILLION 
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Une grande 
enquêle de : 
GEORGES 
DE CAUNES 









U’EST - CE 
Q que la TV ? 
Qu’apporte - t - 
elle ? Pourrait- 
elle être meil- 
leure ? Si elle 
ne l’est pas, de 
qui est-ce la 
faute ? de ceux 
qui la font ? la 
dirigent ? la 
censurent ? ou 
— pourquoi pas 
— ün téléspec- 
tateur qui ne 
sait pas utiliser 
ce qu’on lui of- 
fre ? 

Georges de Caunes et Christian 
Plume, deux vieux routiers de la T.V., 
rompus à ses méthodes, ses difficultés, 
ses besoins, ses secrets privés, et 
qui ont aujourd’hui quitté la télé- 
vision, n’ont pas hésité longtemps 

ur trouver la formule qui leur per- 
mettrait de tout dire : comme le télé- 
spectateur, écrire des lettres ! 

Durant plusieurs semaines, Chris- 
tion Plume et Georges de (Caunes 
échangent pour de bon — « On met- 
tait les lettres à la poste, ou même 
on se les portait pour aller plus vite » 
_— une correspondance empressée et 
galopante où, sous l’apparence de la 
blague et de la bonne humeur, tous les 
problèmes, tous les personnages et 
tous les programmes de la T.V. sont 
successivement, et sérieusement, pas- 
sés en revue. 

Toutes les émissions et tons les 
épisodes dont il est parlé dans « Les 
Coulisses de la Télévision » (1) ont 
réellement eu lieu. 

«L'Express » publie ici en exelusi- 
vité cet instructif échange de cor- 
respondance. 

(1) A paraître aux Editions Plon, 


le 20 mai, Cf, « L'Express », 
n° 616, 











































Christian Plume, téléspecta- 
teur, à M. le Directeur géné- 
ral de la Télévision : 


« Voici comment j'ai décou- 
vert MM. Féral et Chaban- 
nes |! » 








Ce jeudi, 17 mars 1955. 


Monsieur le directeur général, 


Ï pleuvait sur Arles. 

J'enirai, au hasard, dans un bar. 

de remarquai que tout le monde, 
dans la salle, regardait du même côté. 

de fs comme tout le monde. 

Et c'est ainsi qu’un jeudi pluvieux, 
À 12 h. 43, je fis la connaissance de 
MM. Feral et Chabannes. 

Ce fut quasiment le coup de foudre. 

Certes, je ne tombai point amou- 
reux de ces deux pittoresques per- 
#nnages à qui je dois, depuis, tant 
de minutes exaltantes. C’est en quel- 
Que sorte pour l’écrin qui présentait 
tt jour-là ces deux bijoux, que je 
tnçus sur-le-champ une passion fé- 
ce : dans un bar obscur de la sau- 
Yage région méditerranéenne, à l'heure 
sacrée de l'apéritif, un nouveau télé- 
eclateur venait de naître. 

jerante-huit heures plus tard, à 
: LA Ma salle à manger possédait 
Li euble de plus à crédit; je ne 
Nos Néanmoins pas encore que je 
ni Le d'introduire chez moi un enne- 
: es acable qui allait dévorer, par 
plu ‘arne béante et infernale, les 

No pelles heures de ma vie, 

oo Es je ne regrette rien t cet 
vertu d “ecombrant et coûteux a la 
à wi] à xer l'usager à la maison, 
me poblige parfois À manger la 
eerlai loide et le rôti brûlé, je suis 

, Le qu'il nous épargnera (comme 

Rine lante Rose avec qui je vis) 
as prrres et trente révolutions. 
des A. ques à lui, et en dépit 

Mbuleuses: goquentes et des images 
culture née Peux parfaire ma 

ve ale pour 40 francs par 
déc comme dit tante Rose — 

Urir le monde d 

aus aujonr e de mon fauteuil 
Figit Ja à urd'hui persuadé qu’ 

Une entreprise de démo- 

ra a nation, 
ps kr matière de télévision, je 


RS Lu les trois premières 
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CATHERINE LANGEAIS ET RAYMOND OLIVER DEVANT LES CAMÉRAS. 


ponse — j'avais attiré votre haute et 
aimable attention sur le fait que, 
regardant l'émission Lectures pour 
lous du jeudi 3 février, je vis avec 
étonnement paraître le visage dan- 
tesque de Luis Mariano venu parler 
de son dernier ouvrage dénommé le 
Tsarévitch. 

Qu’un brailleur de mélopées folklo- 
riques manipulant le français avec au- 
tant de primesaut puisse écrire une 
œuvre de fond sur un sujet slave, res- 
tera pour moi l’un des mystères de 
ce temps. 

Je n'avais rien dit (j'avais écrit) 
non plus lorsque vous me présentâtes, 
le jeudi 24, une visite dans les égouts 
de Paris. Vous nous faites répéter 
souvent que la télévision est une amie : 
que penseriez-vous d’une amie qui, 
lors de votre première visite à Paris, 
vous traînerait de force dans les 
égouts sous le prétexte de vous les 
faire visiter ? 


« Halte-là ! » 





Mais, lorsque, avec votre assenti- 
ment, un monsieur comme Georges de 
Caunes (ou Decaunes, je ne sais) se 
présente une semaine entière devant 
nous pour parler des Six Jours de 
Paris, et passe son temps à faire des 
mots d’esprit stupides dans le genre 
« ce coureur en connaît un rayon », 
je crie : « Halte-là ! ». 

Je me tais — enfin — en regardant 
l'étonnant Télé-Paris d’abord parce 
que Chabannes ne me laisserait pas 
ouvrir la bouche, et ensuite parce 
que, nous autres Méridionaux, nous 
restons muets devant les catastrophes 
naturelles, 

La télévision que vous dirigez en 
général, est un service public. Vous 
n’avez pas le droit de nous présenter 
des spectacles commentés tendancieu- 
sement : elle n’est pas un banc d’es- 
sai pour individualités facétieuses. 


Qui déguste les bons petits plats ? 


Que ce M. Decaunes (ou de Caunes) 
se contente de nous donner les pré- 
cisions indispensables à la compré- 
hension d’une émission et qu’il se 
dispense du reste. 11 n’a qu’à prendre 
exemple sur M. Nohaïin, qui, lui, res- 
pecte le téléspectateur que je suis. 

J’exige de vous une réponse pré- 
cise. 

Si, dans une semaine, je n’en ai 
pas reçu, je rends mon poste au 
vendeur (je l’ai pris à lessai) et 
consacrerai mon temps libre à relire 
les Œuvres: complètes de Paul Clau- 
del : cela sera pour moi moins instruc- 
tif, mais au moins, je m'endormirai 
plus vite, 

Croyez, Monsieur le directeur géné- 
ral, à toutes ces considérations dis- 
tinguées. 

Christian PLUME. 


Georges de Caunes à Chris- 
tian Plume : 


« Suis - je responsable — 


aussi — de votre table de 


nuit ? » 


Le 10 mai 1955. 
Monsieur, 


La direction me transmet 
lettre. 

Comme je ne sais plus à qui la 
transmettre, je vous réponds, 

Toutes les considérations sur vos 
états d'âme à propos de la télévision 
ont au moins le mérite d’étaler le 
divorce qu’il y a entre vous — qui 
essayez de recevoir nos programmes 
— et nous qui essayons de les faire. 

La télévision vous est un prétexte 
à faire de la littérature : elle nous est 
justement une occasion de rompre 
avec toute littérature. À 


votre 


Alors, que voulez-vous que je vous 
dise ? Je ne me sens absolnment pas 
engagé par le fait que veus ayez chez 
vous un meuble nouveau. Suis-je res- 
ponsable aussi de votre table de nuit ? 

En ce qui concerne ma modeste 
personne, sachez que je ne vous suis 
pas dans vos critiques : je vous pré- 
cède. 

Lorsqu'on doit commenter plusieurs 
heures par jour une course comme 
celle des Six Jours Cyclistes, on est 
bien excusable de commettre quelques 
mots stupides. 

Je vous signale, néanmoins, que je 
refuse la paternité de «ce coureur 
en connaît un ravon » qui remonte à 
l'invention de la draisienne. 

Je revendique, en revanche, l’irré- 
vérencieuse réflexion dont le commis- 
saire Brunel qui en fit les frais — 
eut le bon goût de ne pas se fâcher ! 

« Les mots ont dépassé votre pen- 
sée : ils n’ont pas eu grand mal. » 

Puis-je espérer de votre part, À 
l'avenir, semblable indulgence ? 

Georges DE CAUNES. 


Christian Plume à Georges 
de Caunes : 
« Le catch, c'est du chi- 


qué.…. » 


Arles, le 14 mai 1955, 


Cher Monsieur de Caunes (ou 
Decaunes), 


Je ne vous cacherai pas plus long- 
temps la surprise que j'éprouvai en 
recevant votre lettre; rentrant de 
voyage (je suis représentant en savon- 
nettes), je l’ai trouvée sous ma ser- 
viette de table. 


a ——————+> 
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Les coulisses de la Télévision 





Georges de Caunes propose, 
par ordre alphabétique (1), 
des réponses — pertinentes et 
impertinentes — à toutes les 
questions que peut vous po- 
ser le petit écran. 


CHABANNES (Jacques) 
[Voir FERAL]. 


CHAINE (Deuxième) 
La seule façon de récupérer 
les téléspectateurs déchaînés 
ar la première, 
Mal nécessaire, 
Longtemps combattue par les 
trusts de presse menacés dans 
leurs contrats vitaux de pu- 
blicité, a été « prise en main » 
er ceux-ci, en vertu de 
’adage qu’on n’est jamais si 
bien servi que par soi-même, 
Mettra en valeur les qualités 
de la première. 


LA 





A montré à la R.T.F, le 

senS de l’humour n'était pas 

incompatible avec celui des 

2 cr défi (même limi- 
s). 


CHEVAUX (Courses de) 
Léon y trône, 

(Autant en emporte le van). 
CINEMA 


La télévision du pauvre. Ré- 
servé à une catégorie de spec- 


de 


tateurs qui n’ont pas les 
moyens de s’acheter un poste. 


CINEPANORAMA 


Accouplement contre nature 
de la télévision et du cinéma, 
fit des plus belles heures 
celui-ci, les ee” belles 
heures de celle-là, 


CINQ COLONNES A LA UNE 


























[Aur. 59-10] 





vision, 


la R.T.F, 


CHAINE (Troisième) 


Mettra en valeur les qualités 
des deux premières. 


CHAPATTE (Robert) 

Ancien champion cycliste de- 
venu commentateur sportif. 
Est obligatoirement partisan 
d’une deuxième chaîne. 
CHAVANON (Christian) 


Ancien directeur général de 
Directeur de l’agence Havas. 


(1) Cf. « L'Express» n° 516. 


CHANCEL (Jacques) 


Critique de télévision À € Pa- 
ris-Jour ». Passa — sans réus- 
sir — une < audition » pour 
devenir présentateur à la télé- 








De Pierre Lazareff, Pierre 
esgraupes, Pierre Dumayet 
ft Igor Barrère), 

a 


plus riche émission de la 
Télévision Française. 


COMITE DES PROGRAMMES 


Composé de personnalités ar- 
bitrairement choisies par le 
gouvernement pour surveiller 
et contrôler la télévision. 
« J'ai découvert, déclarait 
Pierre Lazareff, à Télé-Ma- 
zine, PERS mem- 
res de ce Comité n’avaient 
pas de téléviseur et ne regar- 
daient que rarement la télé- 
vision, ce qui, avouez-le, est 
un peu renversant pour des 
personnes spécialisées. » 


CONSIGNES 


Les cameramen du Journal 
Télévisé en reçoivent tous. La 


———— + 


Ma tante m’a raconté la télévision 

endant mon absence et je vois que 
n’ai pas raté grand-chose. 

J'ai tout de même beaucoup regretté 


une émission : celle du 10 mai où, au , 


cours d’un combat de catch que vous 
commentiez, un des combattants vous 
a mis K.-O. 

Puisque vous n’en êtes pas mort 
bien que des coups sur la tête fi- 
nissent par laisser des traces) j'avoue 
que cela m’a bien fait rire. 

Si j'avais mauvais esprit, je vous 
dirais que c’est bien fait. Car, recon- 
naissez-le, le catch est la chose la 
plus stupide qu’il peut être donné de 
voir. D'ailleurs c’est du chiqué. 

J'aimerais vous poser une question 
de la part de ma tante Rose : qui dé- 
guste, à la fin de l’émission, les bons 

tits plats que confectionne avec tant 
êe soin le chef Raymond Oliver ? 

Au plaisir de vous lire. 


Christian PLUME. 


Georges de Caunes à Chris- 


tian Plume : 
« Il n’y a pas de spectacle 
stupide ! » 





15 juin 1955. 
Cher Monsieur Plume, 


Vous assurez que le catch est « la 
| me la plus stupide qu’il puisse être 
onné de voir >». Vous êtes bien indul- 
ent pour le reste. Ou bien vous êtes 
veugle. 

De toute façon, il n’y a pas de 
spectacle stupide : il n’y a que des 
spectateurs stupides. Etes-vous l’es- 
elave de votre poste, de nos pro- 
rammes, de nos commentaires ? 
‘avez-vous dans la vie d'autre occu- 
pation que la télévision ? 
Qu’entendez-vous enfin par : le catch 
est truqué ? Le cinéma n'est-il pas 
truqué, le théâtre n'est-il pas truqué, 
la politique n’est-elle pas truquée, les 
journaux ne sont-ils pas truqués, les 
mots que vous dites et les gestes que 
ous faites ne sont-ils pas truqués ? 
e catch, au contraire — et de là vient 
son succès — vous restitue la sim- 
plicité naturelle. C’est un jeu contrôlé 
par l'intelligence : c’est l’art de ne pas 
aller trop loin en donnant l’impres- 
sion qu’on y va. Il s'inspire directe- 
ment de l'Evangile : si vous recevez 
une gifle sur la joue droite, tendez 
la joue gauche, Les artistes qui le 
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pratiquent ont suffisamment de 
contrôle sur eux-mêmes pour se faire 
dévisser. la tête sans jamais la perdre 
complètement. 

J’ajouterai, cher Monsieur Plume, 
que l’auteur du regrettable incident 
qui m'a valu le «K.-0.» que vous 
évoquez est l’un de mes amis. 

Que je me sois un peu prêté au 
jeu de M. Valois pendant cette démons- 
tration télévisée de catch, il n’y «a 
aucun doute. Que j'aie été victime au- 
tant de sa farce que de mon imagi- 
nation, c’est probable. Mais, pour 
moi, le propre de l’homme bien élevé 
et du bon journaliste (car les deux 
ne sont pas inconciliables) c’est de 


dir mes revenus (ce qui est, à ne vous 
rien cacher, un des ressorts essen- 
tiels de mon activité), je vais animer 
une émission sur Télé-Lurembourg. 
Mes rapports avec la Télé d’Etat étant 
de plus en plus épisodiques, j'ai 
rompu le contrat qui depuis 1945 me 
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PETITE T.V. ILLUSTRÉE 


lus pittoresque É 
Sr mars 1959, du col 4 DE 
.RS. qui devai 7 
dans Élision + figurer 

— Ne filmez mes molar 
ordonna l'officier, que du 

fil gauche, et n’en prenez . 
cun qui ait les cheveux long, 


COUDERO (Roger) 


Né ls 13 jui 
juillet 191 ; 
lac (Lot). Ÿ À Soui 
ommentateur sporti i 
venteur de l « Ange Det 
Travaille dans le superki 
mais comme c’est avec "ae 
cent, on le lui pardonne. 









COUPLES 


Lorsque Sacha Guitry écris 
« les couples d'artistes on 
toujours du mal à s'impo. 
ser », il ne pensait évidem. 
ment lé à : télévision, Le 
« couples » les plus Célèbrey 
(les uns détestables, es M 
fort plaisants) du etit écran 
sont Jacques Chabanne® 
Luce Feyrer, Jean Ba ‘ 
Bernard Hubrenne, P 
Duerest et Evelyne 
pr Sabbagh et Ca 
-angeais, Jean N ; 
André Leclerc, Robe 4 
et Jacques Grello, Pierre Dé 
mayet et Pierre Des 
François Chalais et Fr 
Rossif, Pierre Bellemaret 
Jean-Paul Rouland, Fra 
Chatel et Jacqueline 
gny,, à Audouard et , 
naud, Georges Folgo 

R.P. Pichard, de 4 Re 
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COUT DES EMISSIONS 
La publication chaque année 





qui travaillent à la R.T.F. (car 


le terme «€ fonctionnaire » s'applique 





s'adapter aux circonstances. 
En attendant, je m’empresse de si- 


gner très fidèlement votre 








Georges DE CAUNES. 


Christian Plume !: 
« Si on écrivait à vo- 


tre directeur ? » 


Arles, 22 juin 1955. 


Cher Monsieur de Cau- 
nes, 


Je viens de lire que vous 
quittiez la Télévision Fran- 
çaise pour Télé-Luxem- 
bourg. 

Cela nous fera beaucoup de peine 
de ne plus vous voir. 

Croyez-vous que si les voisins et 
nous, on écrivait à votre directeur, 
ça servirait à quelque chose ? 

Faites-le nous savoir vite. 

Avec nos amitiés, 

Christian PLUME, 


Georges de Caunes : 


« Je renonce à ma re- 


traite ! » 


Bamako, le 8 juillet 1955. 
Cher Monsieur Plume, 


Que les journaux impriment que je 


quitte la Télé-Française pour Télé- 


Luxembourg ne m'irrite pas, bien 
sûr : je dirai même que cela m'amuse 
et me flatte (tant d'importance accor- 
dée à mes moindres déplacements...). 
Me voici rassuré vis-à-vis des autorités 
familiales. Du fond de leur province, 
elles peuvent constater, grâce à l’acti- 
vité des échotiers, que je suis arrivé 
à quelque chose. En fait, pour arron- 







(ENsen) 


Luis MaARIANo. 
Sur un sujet slave, 


liait à la R.T,F, Dix ans d'intimité 
quasi conjugale avec une administra- 
tion d'Etat me paraissent une preuve 
suffisante de fidélité, En réalité, je 
viens de prendre une décision coura- 
geuse : celle de renoncer à ma re- 
traite, Mais le drame des fonction- 
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même à un journaliste) est de devenir ——— 
de petits vieux avant l’âge, De petits 
vieux de vingt, trente et quarante lit le ph 
ans, accumulant les mois de présenes toute sorte 
comme on“accumule les jetons à l'Aca Dans le 
démie, avec la perspective de mourir cour : Cat 
sans avoir vécu. Le mot retraite (qui Elle a 1 
me rappelle la Bérésina) me fait hor ke l'ai qu: 
reur, : 
Tout le malentendu vient de ce jow, En 
à la Libération, où je suis entréàl puisqu'elle 
R.T.F. Je sortais d’une période diff: face. C'est 
cile. N'oubliez pas que ceux de m4 profils, m 
génération ont été mis à la retralle des. 
à vingt ans. Ma libération à moi sa Sa 
pelait le journalisme. J'avais besoin de hs bi 
sortir de ma clandestinité, de vo, gran d 
de connaître, de multiplier ls ns 
‘contact avec les êtres. demander 
Alors, je me suis mis à détester r 
mon bureau, J’ai fait le mur. ai dem 
Un matin de 1948, je me suis r# PART 
se au Groenland avec Paul-Enik mea 
ictor. , 
Le fil À la patte était rompu. te monsieu 
Je suis ce que l’on appelle un «pk de ave 
iste ». . 21 
, Contrairement au fonctionnalé L'windi 
on mesure mon talent à mes rnal 
sences. : trouver du 
Souffrez que je me dise voie lage, 
ami. de tentai 
Georges DE CAUNES. Fenseur. 
1 n'était 
. . * J'eus la 
Christian Plume à sa 0 
Rose : ire de C 
2 genti 
« J'ai rencontré un homer je sis 
“ z , Cela f: 
bien aimable, M. Leon... ? j'attends 
——————— laine mélan 
Paris, ces jourstl 
Chère tante Rose, 
Phénoménale, Positivement phéno Au troisi 
ménale. - ,Mmonsi 
Paris est une ville phénoménalé. de l'ascens 
Imagine Arles en quatre fois P ie 
ra gd). ÉD out € 
: M affaires étant réglées, Je mes, 2 lui et 
rendu au n° 107 de la rue de cs L fer 
qui est le siège de la télévision, © cine. Misitai 
tu le sais. jerft mnt 
Je me suis adressé au pe" M en 
qui était un gros monsieur ff 4 re ! 
lunettes se trouvant devant la N° er 
s jerge, “ Plupart 
« Je ne suis pas le conc ais VOUS Yides, soit 
répondu le gros monsie d C4 D lin d 
trouverez sûrement George Coguact + n entend 
au Journal Télévisé, 15, T ol oem 
Jay.> Télévisé 
C’est un immeuble neuf, jé tion déc 
J'ai tout de suite re ut © Dieu 
c'était la porte d'entrée 4 ro 
sl Qi). 
L'ExPRESS. — 11 MAl Un à 
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Les coulisses de la Télévision 


DE GAULLE — 


DESSINS ANIMES 


La honte de la Télévision 
Française qui ose proposer 
des bandes qui provoque- 
raieñt, dans -un cinéma or- 
dinaire, une émeute. 


DIRECTEURS 


Pullulent à la télévision. 
Tout individu qui ne l’a pas 
été, ne l’est pas, où n'est pas 
sur le point de l'être, doit 
être considéré comme émi- 
nemment suspect, 


DROIT (Michel) 


Participa aux premières émis- 
e T.V. en 1949. 
Découragé, devint critique de 
T.V. au Monde et à Opéra, 
hebdomadaire dirigé par Jac- 
ques Chabannes, Ragaillardi, 
refait de la T.V. et, fort obli- 
pret prête à l’occasion 
e flanc à la critique. 


DUVAL (Révérend Père) 


Artiste de music-hall spécia- 
lisé dans le sacré, Chante à la 
télévision accompagné de l’in- 
dulgence plénière générale. 
Comme on demandait à 
l'abbé Pistre (qui vient sou- 
la télévision parler 
rugby) ce qu’il pensait du 
Père Duval qu'il venait de 
voir à l’écran, le 6 mars 1959, 
il répondit : 

— Vous savez, quand on a vu 
Mouloudji et Aznavour, on 
peut à la rigueur le trouver 





ECOUTE (Grande) 


Heure à laquelle les program- 
mateurs présentent générale- 
ment les émissions les plus 





Comporte actuellement près 
de 10 millions de victimes, 


ECRAN 

A l'origine, était un moyen 
de se dissimuler. 
Actuellement, est un moyen 
de se faire voir. 


ENCENSOIR 
[Voir Zitrone et Chabannes.] 


ENFANTS 


Catégorie de téléspectateurs 
que Catherine Langeais 
pousse à aller au lit. 


EPARGNE (Caisse d’) 
Célèbre annonceur publici- 
taire à la R.T.F, 


FAVALELLI (Max) 

[INv. 44-88] 

Futur académicien français 
spécialiste du théâtre à la té- 
lévision. 


FERAL 
[Ero. 55-50] 
(Voir Paris-Club.) 


GABIN (Jean) 


Chevalier de la Légion d’hon- 
neur, Artiste de cinéma. Ex- 
clusivité de François Chalais 
ui révélait ses états d'âme 
eux fois par an (dans feu 
Cinépanorama). 
— Mon vieux, a-t-il dit récem- 
ment à un machiniste, crois- 
moi : chaque fois que tu ga- 
gnes une brique (un million) 
mets-la dans une ferme. 


GAULLE (Général de) 
Parle à 20 heures. 
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loirs déserts sans trouver de bouchon. 

J'en avais pris mon parti et trou- 
vais même la chose amusante. 

Comme me l'avait prédit Georges 
de Caunes (que je n’arrivai pas 
trouver) personne ne me demanda 
rien. Les gens de télévision sont même 
fort aimables et chaque fois que j'en 
rencontrais un groupe en train de 
bavarder, ils trouvaient normal que 
je m’v intégrasse. 

J'ai appris beaucoup de choses 
ainsi, surtout devant les ascenseurs. 

A un moment donné, j'ai eu la joie 
de voir (il est immanquable) Pierre 
Tchernia en pleine discussion. 

— Supposez, expliquait-il, que les 
rues de Paris soient subitement cou- 
vertes de voitures se touchant pare- 
chocs contre pare-chocs ? 

— Oui, et alors ? fit quelqu'un. 

— Alors, répondit Tchernia, ce se- 
rait un jour comme les autres. 


Studio 3. Télé-Paris 





Et il prit l’ascenseur avec une satis- 
faction évidente. 

À un moment, j'assistais à une pro- 
jection de film muet. J'avais ouvert 
une porte au hasard et me trouvais 
au cinéma. Il y avait dans la petite 
salle plusieurs messieurs qui avaient 
mis leurs pieds sur le dossier des 
fauteuils. J'en fis autant, pour céder 
à cette étrange coutume et pour ne 
pas me faire remarquer. 

Soudain, l’écran montra des images 
de joueurs de tennis. 

— 3 mn 32 pour les maquereaux, 
fit la voix féminine. On va voir Ro- 
land-Garros maintenant, 

Je sortis (sans déranger personne), 
car j'ai horreur du tennis. 

Apercevant un ecclésiastique et un 
monsieur décoré de la rosette de la 
Légion d'honneur qui marchaient d’un 
pas décidé, je les suivis. 

Nous arrivâmes devant une porte 
blindée sur laquelle une pancarte in- 
diquait « studio 3» Télé-Paris. 


Au moment où j'allais entrer, le 
gros monsieur à lunettes arriva tout 
souriant. Il rencontra devant la porte 
un jeune homme que je compris être 
journaliste. 

Le gros monsieur à lunettes le serra 
longuement sur son cœur et l’agrippa 
par le bras. 

— Voulez-vous 
moi ? 

— Non merci, Léon. (J’appris ainsi 
que le gros monsieur à lunettes se 
prénommait Léon.) Elle est sûrement 
mauvaise, fit le jeune homme en se 
dégageant. 

— Tant pis, fit Léon sans quitter 
sa bonne humeur. Je la donnerai à 
la Commère. 

Au même moment, je fus bouscul 
par une troupe de girls empanachées 
que je supposais être des Folies-Ber- 
gère. 

Préférant ignorer ce qui allait se 
passer à l'intérieur, je quittai les 
lieux. 

Comme le gros monsieur à lunet- 
tes, M. Léon, avait eu la bonté de me 
conseiller d’aller faire un tour chez 
«Lafont», où je pourrais peut-être 
trouver de Caunes, je m'y dirigeai. 

C’est un bistrot du coin où se réu- 
nissent les gens de télévision et où 
se préparent, paraît-il, les meilleures 
émissions de télé. 

J'y reconnus plusieurs présenta- 
teurs dont les noms m'ont échappé. 

Au bar, pourtant, j'ai eu la joie de 
voir en chair et en os Claude Darget 
qu’une dame avait abordé. 

— Ah,-lui disait-elle, comme je suis 
contente de vous connaître ! 

— Oui? répondit Darget, visible- 
ment flatté. Pourquoi ? : 
— Ma bonne est 

vous ! 

J'allai m’'asseoir au fond de la salle 
à côté d’une ravissante demoiselle 
blonde. 

! Je t'en parlerai. 

En attendant, chère tante Rose, je 
t'embrasse bien fort et te dis: à 
bientôt. 


une anecdote sur 


amoureuse de 


CHRISTIAN: 


La semaine prochaine : 


“SI VOUS VOULEZ DEVENIR 
UNE VEDETTE DE LA TV...” 


Ne 


ja | 
“1ADE CHABANNES A 
tel de , 
figurer 
du budget de la R.T.F, fait 
otards, apparaître : 
lu pro. — Que « l’heure technique » 
1ez au. | (frais d’électricité, de studio, 
longs, de réseau, d'antenne) revient 
à 1.300.000 francs (anciens), 
soit presque 22.000 francs la 
minute, 
| Souil. — Un feuilleton (du style 
Le. Fils du cirque) d’une 
et in. .. demi-heure coûte : 850.000 
lane , francs, 
erlatif, — Les < dramatiques >» coû- 
2e l'ac. tent sépt millions l’heure en- 
ine, viron. 
— Le prix de la location aux 
P. et T. des câbles hertziens J 
DELL est de un milliard par an. sions 
Ce [Rappelons que le budget to- 
es ont tal de la Télévision Améri- 
ae caine est de plus de sept mil- 
vider. liards de nouveaux francs ré- 
à Leg partis sur 512 stations.] 
L- DEBRE Michel 
n A Importante vedette de la té- 
rdin et lévision, qui ne réunit pas 
hilig forcément les qualités géné- 
ï ralement requises pour «€ cre- 
therins ver » le petit écran, Ses tex- 
ain tes d'intérêt général sont sou- 
| Robes vent bien écrits, mais débités 
rre Due d’une voix monocorde inac- 
rau ceptable pour un speaker or- vent à 
rédéri dinaire. Doit sa rapide acces- 
are 4 sion à la T.V. à ses relatiens 
Tant politiques. 
l pe DECORATIONS 
s et le Façon de masquer les revers. 
Bien mises en évidence par D cel 
un costume clair, sont fort pes mai 
NS seyantes à la télévision (seul 
e année Roland Dorgelès enlève sa 
rosette de la Légion d’hon- 
—— neur, pour ne garder que la 
Croix de guerre au petit L 
F. (car écran). anodines, 
pplique 
devenir 
e petits é . 
quarante hit le plus : sans arrêt des gens de me dit une dame assise sur un bureau. 
résence toute sorte entrent et sortent, — En Amazonie sans aucun doute, 
à l'Acs Dans le hall, j'ai eu un coup au fit une autre dame blonde qui res- 
mourir œur : Catherine Langeais s’y trouvait, semblait à Micheline Sandrel, mais 
ite (qui Elle a l'air d'une femme ordinaire, Qui Paraissait moins âgée. 
fait hor- Je l'ai quand même reconnue tout de Je poussai CT NT étage, 
d œite, Ce qui m’a frappé le plus, c’est espérant tomber sur ‘de Caunes qui 
ce Jour, on profil que je n'avais jamais vu , 
“ De se présente toujours de 
ed ace. C’est un profil comme tous les 
de ma profils, mais c’est quand même le 
retraité den, 
is de Sa grande simplicité m’a vivement 
de r0f Di que j'étais à ses airs de 
LT gande duchesse offensée. 
lier es J'avoue n'avoir pas osé lui 
détester demander un autographe, 
J'ai demandé, en revanche, 
suis ré su portier où je pouvais trou-, 
ul-Emils ver de Caunes. 11 me répondit 
qu'il ignorait où se trouvait 
É te monsieur et que d'ailleurs 
un «pk nié, avait jamais entendu 
nuits sai ua cependant que 
me3 ournal Télévisé devait se 
à De du côté du sixième 
se voir , 
de tentai alors de prendre 
AUNES. isenseur, Celui des trois 
le était pas en panne, 
x tante ces la surprise de retrouver là le 
nm de ren ne ot 
me gentillesse de prendre l'escalier, 
gen se de prendre l'escalier 
homné + DL d'attendre longtemps : 
D ftiende st. à de deux ans que 
es " S», ajouta-t-i à D 
soi laine mélancolie. il Q avec une cer 
urs-l 
Un gros monsieur 
mm PT OOORERCNAR 
t phen” st troisième étage, je retrouvai le 
OnSieur À tte i i 
énale. de l'ascenseur : pos porte 
fois pis Prendr qu'il avait enfin: pu 
après De qui ‘n'est que justice, 
, me si chez lui et Roms. Il paraissait être 
Greselt tité, enfila un couloir avec auto- 
com de visitai aîne: je 
1 cinquième 0 Si le quatrième et le 
Loncierst e demandât” quoi > ONE 
ve dé mps en temp due ce fût. De 
av EMPS j'ouvrai une port 
la ports espérant tr c DAT EN 
mt La plupart des trouver de Caunes. . 
re Vides, soit Dr bureaux étaient soit (Presse-Sports.) 
PT en train d are à craquer de gens UN MATCH DE CATCH. 
je LA bien entend discuter, Je ne les ai, Contrôlé par l'intelligence. 
Cogaatf Û E Pas dérangés. \ 
nul Télévisé Je de Caunes’ au Jour- 
ion déclenche Sais pourquoi ma devait, quand même, se trouver quel- 
ué q & Dion € A l'hilarité générale. que part. £ 
[trans seul #sait où il se trouve ! Soudain, j'éprouvai le besoin de me 
i TT laver les mains. A cet effet, je pe 2 
1% GO) say . chai les toilettes qui, elles aussi, de- 
Al n EU bien, entendu, de  yaient bien se trouver quelque part. 
Je tournai longuement dans les cou- 
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FESTIVAL 





De Cannes, 
Michèle Manceaux 
vous raconte : 


@ En l'an 14 de Can- 
nes, tout se gâte : plus 


de chasseurs d’autogra- 








phes, plus de starlettes, 





moins de photogra- 


phes ! Reste le cinéma... 





OUT d’abord, M. Otto Preminger a 

nourri les festivaliers. C'était d’au- 
tant plus gentil que son film « Exo- 
dus » n’est pas du tout aussi ennuyeux 
que le laissaient prévoir certaines ru- 
meurs venues d'Amérique, et qu’il 
n’est même pas en compétition pour 
le palmarès. 

Caviar à tous les repas, d’Iran, de 
la Volga, de la Beluga. Déjeuners, di- 
ners, redéjeuners, Otto Preminger sait 
être reçu. Il en a eu pour 18 millions 
avec sa Caravelle spéciale et son ca- 
viar et ses tziganes. 

Quatre-vingts clients de marque 
arrivant en groupe au Carlton, nu- 
mérotés comme une vulgaire colonie 
de vacances, les bagagistes n'avaient 
jamais vu cela, ni autant de bagages, 
ni de têtes connues d’un seul coup. 

Des voyages-monstres, de faux sui- 
cides, des vedettes baudruches, il en 
faut pour animer un festival. Le ci- 
néma est un art qui fait marcher le 
commerce et vendre les journaux, 
mais cette année, an 14 du Festival 
de Cannes, tout semble se gâter. 

Le chasseur d’autographes som- 
meille, Une personnalité du festival 
m’a déclaré : « Avant, pour aller du 
Carlton au Palais (50 mètres) on ne 
laissait jamais marcher à pied les ve- 
dettes, leurs vêtements auraient été 
déchirés. Cette année, j'ai envoyé Si- 
mone Signoret et Yves Montand aller 
et retour, ils ont signé quatre autogra- 
phes à eux deux ». 


Les hirondelles volent bas 





Ce n’est pas tout, A part un rush de 
Sophia Loren, les photographes eux- 
mêmes sont blasés : « Moi, j'en ai 
marre, m'a dit l’un d’eux, j'ai déjà fait 
le Festival d'Alger la semaine der- 
nière ». 

Ce n’est pas tout. Voici encore le 
lus grave, confirmé de tous côtés : 
1 n’y a plus de starlettes, plus la 
moindre mignonne à plonger dans le 
moindre bassin, plus la moindre 
blonde parcourant la ville à cheval. 
Bref, les hirondelles volent bas et 
les affaires s’en ressentent. Le contre- 

coup des événements, la lassitude des 
festivals, le marché encombré de la 


production et le public réticent.se par- 
tagent sans doute les causes de cette 
atonie, 


Le fait du Roi 


Reste l’austérité annoncée. Reste le 
cinéma. 

Dans l’ordre : 

« Exodus » : grand western avec 
Indiens -israélites très vaillants, très 
courageux et méchant shérif anglais. 
Des révoltes de prisonniers, des ba- 
tailles dans la nuit, des explosions à 
la dynamite, mais aussi des scènes 
réellement touchantes et quelquefois 
des similitudes de situations qui font 
penser qu’il vaut mieux ne pas plai- 
santer avec des gens qui se battent 
pour leur liberté, Les acteurs sont un 
peu trop beaux (le fameux œil de 
porcelaine de Paul Newman archan- 
gélique), le scénario de Trumbo est 
un peu trop habile, mais Preminger 
n’a pas oublié qu’il a accompli lui- 
même son propre exode et son film 
garde une sincérité qui fait passer 
facilement les trois heures vingt mi- 
nutes de projection. 

Ayant ainsi assisté au douloureux 
accouchement de la nation d'Israël, 
les festivaliers animés de bons senti- 
ments se sont précipités le surlende- 
main à la projection du film israélien, 
une comédie intitulée : « I like Mike », 
Leurs bons sentiments se sont éva- 
nouis au bout de dix minutes. 

« Le ciel et la boue »> a intrigué. 
On s’est demandé pourquoi ce docu- 
ment ethnologique (que les ethnolo- 
gues renient) figurait dans un festival 
de cinéma, Ce choix semble unique- 
ment le fait du Roi. Puisque le général 
de Gaulle a aimé ce film, il sera heu- 
reux de le savoir à Cannes. Que votre 
volonté soit faite ! 

A la conférence de presse, les criti- 
ues boudaient, Ils ont demandé à 
Gaisseau : « Avez-vous mangé du ser- 
pent ? >» « Quelle est la meilleure par- 
tie dans la viande d'homme ? », etc. 

« Mère Jeanne des Anges ». Un film 
polonais qui pourrait être suédois 
avec ses débats manichéens, ses dé- 
cors apocalyptiques et son histoire 
médiévale, Malgré sa métaphysique 
sommaire, malgré les influences trop 
sensibles de Dreyer et de Bergman, 
ce film très bien photographié, très 
bien dirigé, témoigne en l'honneur de 
son réalisateur, Kawalerowicz, et ces 
nonnes possédées d’un démon très 
charnel, s'’ébattant comme des mouet- 
tes blanches contre la pierre grise, 
n’ont pas besoin d’être exorcisées pour 
être aimables. On comprend le prêtre 
qui se laisse prendre à Satan, et le 





massacre des deux innocents qu'il 
exécute pour se purifier donne au 
film un son nettement anticlérical. 


« Tendre et folle adolescence ». Plus 
japonais que nature. Un frère et une 
sœur qui s'aiment. Inceste inavoué vu 
par Kon Ichikawa qui nous avait pré- 
senté l’année dernière d’autres amours 
tortueuses,. 

Si Ichikawa semble avoir besoin 
d’une psychanalyse, il a en revanche 
un goût très sûr et ses belles images 
sont dignes du cinéma- japonais. Le 
rythme est lent, très lent. Le mélo 


Paris en parle. 
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Yves Moxraxp. 
Quatre autographes à deux. 


larmoyant, très larmoyant, Pourtant, 
le déroulement feutré du récit et une 
certaine magie éliminent l’ennui. 


« Le Quatorzième Jour ». Un « Au- 
delà des grilles » yougoslave sans 
Gabin et Isa Miranda, mais multiplié 
par quatre puisque quatre prisonniers 
en rupture de geôle vivent chacun 
une brève aventure qui se termine 
mal, En dépit de quelques notations 
justes, ces quatre tristes sketches se 
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(Archives.) 


JEAN-PAuUL BELMONDO ET SopHiA LOREN DANS € LA CIOCIARA ». 


Une version pour pays arabes ? 
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fiat du festival LE a été, 
Et dimanche après-midi, hors 
framme et comme À la sauvètte, 
fagit de « The Connection », de 
dléy Clarke:”. : à 
nest pad facile de parler de 
h Connéction ». L titré 
brd : intraduisible dans ‘soû 
NO sens. «Contact > ? <« Relas 
>? À moins d'employer Je 
«complicités » qui seul paraît 
Dellet convenir. Car € The 
Mection > raconte l’histoire de 
Hümmes blancs et noirs MONS 
sement complices et attendant 
fine chambre sordide de New 
York un autre homme, un Noir sur« 
Dnimé « Cow-Boy » qui leur. ap 
Héra ce qu’ils espèrent, ce après 
ils halètent depuis des hew 
#i uhe piers ‘héroïne. Des 
Fogüés, oui. Et même au dernier 


degré. Des épaves. Mais « conñec- 


tin» signifie aussi autre chose, 
IPsignifie que nous, spectateurs, 
sommes également complices de.ces 

es, Bon gré mal gré, pris au 
piège de l'écran et commiê ramas- 
sésdans une rafle. Et que, péndant 
L'héure 30, il va nous falloir vivre 
avec ces êtres, Liés à eux, obligés 
de les subir, Contraints de les com- 
prendre et de les aimer. 


Théâtre en conserve 


On l'a deviné « The Connec- 
tion» est, comme « Shadows », un 
film de la nouvelle vague améri- 
caine. Une tentative forcenée pour 
détruire toutes frontières entre le 
cinéma et son public. Ici, pour- 
lant, s'arrête la comparaison, car 
si l'intention est identique, les 
moyens, eux, diffèrent, « Shadows » 
élait une improvisation d'élèves 
acteurs. « The Connection » est un 
film élaboré, tiré d’une pièce de 
Jack Gelber, jouée depuis plus d’un 
an off-Broadway, et qui doit être 
dans quelques semaines présentée 
au Théâtre des Nations. Paradoxa- 
lement, donc, cette œuvre, l’une 
es plus directes de toute l’histoire 
U cinéma, pourrait presque être 

dlifiée de théâtre en conserve. 

loutre, elle repose sur un pro- 

re pirandellien éminemment 
paaral Un metteur en. scène, 
aissant vaguement ces dro- 


ien, ces gens ime. 


Celle semaine 


— LA MINUTE DE VÉRITÉ 


par MORVAN LEBESQUE 


UN PERSONNAGE DE € THE CONNECTION ». 


(Archives.) 


« À vous de jouer... » 


gués,xa décidé de les filmer, I1 dis- 
pose devant eux une caméra, des 
projecteurs, il leur ordonne de 
parler, de se raconter, de se confes- 
ser, Il. les paye pour cela — et cet 
argent, pärbleu, nous savons bien 
ce qu’il achète, En bref: il est 
voyeur et  poürvoyéur, : Mais 
d'abord, il est nous. 


Un regard ivre 


Procédé, soit. Duperie, non. Ici, 


‘la machine à images, loin d'être 


sournoisement obéissante comme 
devant . M. Paul Newman ou 

me Sophia Lorén, regarde, pour- 
suit, provoque, interpelle, s’égare, 


revient sur ses pas, épouse toutes 


pos réactions, rire, angoisse, peur 
ou répügnance, et mieux : elle de- 
vient un personnage, Car ces hom- 
mes en délire, mi-jazzmen mi- 
clochards, il était vain en effet de 
vouloir les confesser : c’est nous 
qu’ils confessent, nous qu'ils for- 
cent à être dans leur jeu, sous le 
déguisement du metteur en scène. 
Celui-ci ne pouvait se borner à 
regarder, A bout de railleries, 
d’avanies, d’insultes (n’est-il pas le 
seul « anormal » dans ce milieu ?), 
il se laisse droguer à son tour. Et 
voici la caméra folle, errant sur 
des visages .et des murs comme 
un regard ivre, notre regard. Et 
nous voici, pour de bon, convives 
au banquet funèbre, prisonniers de 
cette geôle, quelque part dans le 
Bowery, où de temps en temps 
s'élève un cri surhumain de trom- 
pette, où la vieille Morale incarnée 
par une Salutiste invitée par déri- 
sion se promène innocemment 
parmi ces damnés qu'elle prend 
pour de doux ivrognes en émettant 
prières, interdictions et jugements 
comme autant de vains borboryg- 
mes ; prisonniers, enfin, de cette 
orte des lavabos derrière laquelle, 
en comme un ange noir et dou- 
cereux comme un prêtre, le nègre 
Cow-Boy assure à chacun, par une 
simple piqûre au bras, l’oubli d’un 
monde intolérable, Et, maintenant, 


men 
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des élèves dans les classes de russe », 
et en riant, cet étonnant ministre m'a 
donné une rose et planté sur la poi- 
trine un petit insigne représentant 
celui qui fut posé sur la Lune. ; 

Voilà pour cette semaine. Un ci- 
méma bien classique, sans révélation 
et sans nouveauté. J'ai cherché à dé- 
couvrir l'avant-garde hors festival. 
Quelqu'un m'avait dit : « Allez voir 
« Le héros de la guerre »,.c'est inler- 
dit en Amérique. L'auteur a tout fait 
tout seul dans son film, même les 
explosifs ». Devant tant de bonne vo- 
lonté, je me suis rendue à l’aube dans 
un cinéma confidentiel, mais ce film 
n'avait pour toute qualité qu’un bon 
agent de publicité, ù 

En revanche, « The Connection », 
présenté par la Société des Auteurs 
de Films, est l'œuvre la plus originale 
que rious ayons vue, (Morvan Lebes- 
que vous en parle ci-dessus.) 


MICHELE MANCEAUX. 


«à vous de jouer » : c'est le der- 
nier mot, au public. Et le dernier 
geste, une main qui coupe un 
contact électrique. Noir, Silence. 
Déconnection. 


Une heure et demie de cinéma 
intense, torride comme une page 
de Henry Miller. Et techniquement 
un chef-d'œuvre : impossible de 
mieux diriger des acteurs (il est 
vrai que ce sont les acteurs de la 
pri de mieux les photographier 
spontanément tous les gens de mé- 
tier présentés à cette première in- 
solite ont acclamé le nom du pho- 
tographe, Arthur Ornitz). Réalisé 
en dix-neuf jours avec l’équipe 
minimum imposée par les syndi- 
cats, voué sans illusion aux fou- 
dres de toutes les censures, « The 
Connection >» est jusqu'ici, de tous 
les films importants à Cannes, le 
plus riche de promesses pour le 
cinéma. C’est un fauve joyeusement 
lâché dans le vaste jardin rose et 
bleu — trop rose et trop bleu 
hélas ! — du Salon International 
des Artistes 61, pardon : du 14° 
Festival de Cannes. 


M. L. 


LE PLUS PARISIEN DES COSTUMES 


sera cet été en lergal et Mohäair 


baptisé ; « Quai d'Orsay » il s'annonce déjà comme le best-seller de la saison 


de grande classe 


par l'aspect soyeux du Mohair 
à trame mordoree 


harmonieux et élégant 


par sa ligne d'épaule et son bord 
«piqué main» 


agréable à porter 


par sa doublure exclusive 
en nylon « aérophyle » 


toujours net 
en toutes saisons 


car il a la résistance 
et la tenue du «Tergal» 


pratique 
te pantalon à ceinture réglable 


« Adhertex » 
bas du pantalon avec ou sans revers 


couleurs mode 


- tabac d'Egypte, bleu Caravelle, 
gris. Fair-Play et brun Inca 


quant à son prix: 
329 NF 


même mccèle en Tergal et Laine 


à pärtir de 249 NF 


Cote à 


DOR 


sélectionnée par 6 grands spéciélistés parisiens du Prét-à-Porter Masculin : ; 


CHAMPS-ELYSÉES, chez 

Î,.rue Washington - 8° 

GRANDS BOULEVARDS, chez: 

21, boulevard de Bonne-Nouvelle - 29 
QUARTIER LATIN, chez: 


LERNER 


68, rue Saint-André-des-Arts + 6° 


Métro : Chaussée-d'Antin 

bd Haussmann, angle rue Lafayette - 9° 
.RIVOLI, chez, 

91, rue de Rivoli = 1°! 
GRENELLE-CHAMPS DE MARS, chez: 


 VETIS 


19, rue du Commerce - 15° 


PUB. FR. DELRIEU 


Egulement en vente chez les meilleurs spécialistes de vêtements masculins 
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PACE; 


NOUVEAU 


LA FILLE DANS LA VITRINE: Luciano 
Emmer chez les mineurs italiens 
émigrés en Belgique et les prosti- 
tuées d'Amsterdam. Inégal, mais 
parfois brillant. (Voir la critique 
page 48). (Madeleine, OPE. 56-03 ; 
Mercury, BAL. 75-90 ; Images, LAB. 
47-94. À partir du 12 mai.) 

SHanows : le drame des Noirs à la 
peau blanche. Un film « improvisé » 
dans les rues de New York par un 
jeune acteur-réalisateur, John ‘Cas- 
savetes. (Avenue, ELY. 49-34.) 

LA PYRAMIDE HUMAINE : Jean Rouch 
met face à face des élèves blancs 
et noirs du lycée d'Abidjan et leur 
apprend à se connaître, Au même 
programme :  «< Description d’un 
combat » de Chris Marker. (Cinéma 
d'Essai-Caumartin, OPE. 81-50.) 

ELMER GANTRY, LE CHARLATAN : le rôle 
qui a valu son Oscar à Burt Lan- 
caster. Une satire presque coura- 
geuse des faux prophètes améri- 
cains. (Ambassade, ELY. 19-08.) 

Le CIEL ET LA BOUE : sept mois chez les 
primitifs de Nouvelle-Guinée qui 
n'avaient jamais vu de Blancs. Sé- 
lectionné pour le festival de Can- 
nes. (Studio Publicis, BAL. 76-23.) 

Le Héros sAcRILÈGE : ésotérique chef- 
d'œuvre du grand réalisateur Kenji 
Mizoguchi. (Studio Etoile, ETO. 
19-93.) L 


Loca : Anouk Aimée chanteuse de beu- 
glant à Nantes. Malgré des gauche- 
ries, un premier film attachant de 
Jacques Demy. (Ciné Panthéon, 


@ music-hall 


Jour p& FÊTE : Jacques Tati en chair, 
en os et en pellicule dans un excel- 
lent spectacle de music-hall jins- 
piré de son film. (O/ympia.) 

WEST SIDE sToRY : de retour à Paris 


pour plusieurs semaines, la comé- 
die musicale révolutionnaire de 
Jerome Robbins sur les blousons 
noirs américains. Prix des places 
de 5 NF à 25 NF. (Alhambra, à 
partir du 14 mai.) 





+ concerts 


Jeunr 11 mar : Théâtre des Champs- 
Elysées, à 21 h. : Orchestre R.LA.S. 
de Berlin. Direction Ferenc Fricsay 
avec Yehudi Menuhin. (Kodaly, 
Tchaïkowsky, Brahms.) 

Venvrenr 12 mar : Théâtre des 
Champs-Elysées, à 21 h. : Orchestre 
Philharmonique de la R.T.F. Di- 
rection D.-E. Inghelbrecht. « Pel- 
léas et Mélisande » (en oratorio) de 
CL Debussy. 

Luxor 15 mar : Théâtre des Champs- 
Elysées, à 21 h. : Récital Gérard 
Souzay (Purcell, Schubert, Debussy, 
Poulenc, Villa-Lobos.) 

Maroi 16 mar : Salle Pleyel, à 21 h. : 
Audition intégrale des Sonates et 
Partitas pour violon seul de J.-S. 
Bach par Yehudi Menuhin. (pre- 
mière séance). 

Mercrenr 17 Mar : Théâtre des 
Champs-Elysées, à 21 h. : Récital 
Zino Francescatti. (Beethoven, 
Schubert, Brahms, Prokofiev, Pa- 
ganini.) 

Jeuvr 18 mar : Salle Pleyel, à 21 h. : 
Yehudi Menuhin. Suite de l’audi- 
tion intégrale des Sonates et Parti- 
tas de J.-S. Bach. 





A voir, à écouter, à savoir 


NE NT ED RU AU CS à € UE A 6 GS 


@ théâtre 


@ cinéma 


ODE. 15-04 ; Festival, OPE. 95-48.) 
TIREZ SUR LE PIANISTE : le second film 
de Truffaut avec Aznavour. Désin- 
volte et déconcertant mais encore 
plus neuf que «Les quatre cents 
coups ». (Barbès, MON. 93-82.) 

Rocco ET SEës FRÈRES : le dernier 
Visconti : une famille du Sud émi- 
grée à Milan, Un grand film char- 
riant le meilleur et le pire. (Plaza, 
OPE. 74-55.) 

La Nuit : le dernier Antonioni 
(L'AVVENTURA), avec Jeanne Moreau, 
M. Mastroianni et Monica Vitti. Un 
couple de l’après-midi à l’aube. Une 
grande œuvre. (Bonaparte, DAN. 
12-12 ; Calypso, GAL. 10-68.) 

EL Cocneciro : le vieillard et la pe- 
tite voiture, Un chef-d'œuvre de 
méchanceté souriante. (Studio 
Saint-Germain, ODE. 42-72.) 

La DoucEUR DE VIvRE : une chronique 
violente et pure de la débauche ro- 
maine, Un monument signé Fellini. 
(Studio 28, MON. 36-07.) 

Les CRIMINELS : un policier de Joseph 
Losey qui fait éclater le genre 1: 
un grand film haletant, une mise 
en scène exceptionnelle, (Midi-Mi- 
nuit, PRO. 63-68.) 

Le Farceur : une famille à la Capra 
dans une comédie farfelue de Ph. 
de Broca. (Boul'-Mich', ODE, 48-29 ; 
Reflets, GAL. 99-91.) 

CERTAINS L'AIMENT CHAUD : une éblouis- 
sante comédie à la mode 1925. Au- 
tour de Marilyn Monroe, Jack Lem- 
mon et Tony Curtis travestis. (Ra- 
nelagh, AUT,. 64-44.) 

Ça S'EST PASSÉ À Rome : un « Voleur 
de bicyclette » 1960 et qui s’en 
prend au système avec une verve 
impitoyable. (Studio Raspail 216, 
DAN. 38-98.) 


La FONTAINE D'ARÉTHUSE ! 


La LOI DU SILENCE # 


HAMLET : 


M., LE MaAUDBMT : 


reprise du célèbre 
classique de Fritz Lang (1932), avec 
LE Lorre. (Monte-Carlo, BAL, 
09-83.) 


Quano LA vice pont (Asphalt Jungle): 


1950. Un classique du film noir 
américain, Le cambriolage d’une 
banque raconté par John Huston. 
(Studio Cujas, ODE. 89-22.) 


BecLissima : un Visconti 1952 inédit 


en France : une mère et le mirage 
du cinéma. (Agriculteurs, TRI. 


96-48.) 


CHRONIQUE D'UN AMOUR : un Antonioni 


1950, avec Lucia Bose : la fin d’un 
adultère. (Studio Ursulines, ODE. 


39-19.) 

un Berg- 
man 1949 inédit en France : un 
couple et la «difficulté d’être », 
(Pagode, INV, 12-15.) 


Heruzapoprinx : 1941, La quintessence 


du burlesque délirant. (Saint-Lam- 
bert, LEC.’ 91-68,) 
un Hitchcock 


1952. Tenu par le secret de la con- 
fession, un prêtre (Mongomery 
Clift) est soupçonné de meurtre. 
(Studio Acacias, GAL. 97-83.) 
1948. Shakespeare mis en 
scène et interprété par Laurence 
Olivier. (Floride, PRO, 63-40.) 


Viva Zapata : 1952. Marlon Brando 


chef révolutionnaire mexicain, sous 
la direction d’Elia Kazan, Au même 
programme : L'HOMME AU FUusiL. 
(Studio Parnasse, DAN. 58-00.) 


Une nurr À L'OrÉRA : 1934. L'impéris- 


sable burlesque des Marx Brothers. 
(Studio République, OBE. 58-08.) 


@ expositions 


Au Musée D'ART MoberNg : trois sa- 
lons simultanés, dont le Salon de 
Mai, bilan des principales tendan- 
ces actuelles de l'Ecole de Paris. 
Un bilan géographiquement plus 
international est présenté dans une 
autre partie du Musée : la gigan- 
tesque sélection du Prix Marzotto 
(11, av. du Président-Wilson.) 

Eucèxe Leroy : nus et paysages que 
l'œil découvre peu à peu au travers 
d'empâtements d’une qualité pic- 
turale exceptionnelle. Le mystère 
des peintures de Giacometti et la 
fougue de celles de Soutine. (Claude 
Bernard, 5, rue des Beaux-Arts.) 

DELAHAYE : jeune sculpteur en pleine 
évolution. Ses formes de bronze 
jetées à travers l’espace perdent de 
leur aimable gratuité pour attein- 
dre à la « réinvention » d’un monde 
animal fantastique mais néanmoins 
réel. (Stadler, 51, rue de Seine.) 

Maria ManTon peintures abstraites 
solides, composées avec fougue. 
Tons justes. Une grande richesse 
de rêverie plastique. (La Roue, 
16, rue Grégoire-de-Tours.) 

Vizzon : de 1900 à nos jours, cent 
toiles parfaitement présentées du 
doyen des « grands patrons » de la 
peinture contemporaine. (Charpen- 
tier, 76, fbg Saint-Honoré.) 

Miro : l’enchantement des formes et 
des couleurs. Première grande ex- 
position à Paris depuis des années. 
(Maeght, 13, rue de Téhéran.) 

MaANÉ-Karz : d’une imagination moins 
séduisante, mais plus « peintre- 
peintre » que son compatriote Cha- 
gall, Mané-Katz apporte une note 
d'une singulière grandeur dans 


l’émmouvant concert de la peinture 
néo = hébraïque. (Durand - Ruel, 
37, av. de Friedland.) - , 

Anvréou : sculptures abstraites dont 
les creux et les volumes saillants 
composent une sorte d’envoûtante 
« symphonie solide », (Domec, 
33, rue Saint-Placide.) 

ReseyroLLe : le corps humain À la 
recherche de ses difformités essen- 
tielles. Etudes à la gouache. Un 
Lorjou moins démonstratif, mais 
plus subtil et plus puissant. 
(Schoeller, 31, rue de Miromesnil.) 

J.-M. STRESELLE : paysages sagement et 
solidement composés en grandes 
masses horizontales. (Camion, 
8, rue des Beaux-Arts.) 


Css 


Marisse : papiers découpés qui illumfi- 
nent et couronnent l’ensemble d’une 
œuvre. (Musée des Arts Décoratifs, 
107, r. de Rivoli, jusqu'au 17 mai.) 

DaumiEnr : le génie de la liberté tel 
qu'il s’est exemplairement mani- 
festé au siècle dernier. Sculptures, 
dessins et lithographies originales 
dont une tirée au sort pour un 
visiteur, (Musée Cognacq - Jay, 
25, bld des Capucines, jusqu'au 
20 juin.) 

MaïrLoL : avant-première dé la grande 
exposition que prépare le Musée 
d'Art Moderne. D’'admirables statues 
mais aussi des peintures qui sur- 
prendront, (Daber, 103, boulevard 
Haussmann.) (Voir l’article de Ma- 
ria Craipeau p. 50.) 

Waisrier : la « belle époque » de la 
peinture anglo-saxonne. (Centre 
Culturel américain, 3, rue du 
Dragon.) 











EN ATTENDANT Gobor : le premi 
de Samuel Beckett, Muréat d 
Formentor, (Voir la critique 
Robert Kanters, page 49, (Th 
6 tre de France.) à ét 
N CONTE D'HIVER : Shakespea 
mal à l'aise dans vÉ Maison 
Molière, mais une soirée agréable 
(Voir la critique de Robert K 2 
ters, p. 49.) (Comédie-Fram 18 
vendredi 12 et mardi 16 à % ke 4 

La Mouette: de Tchékhoy ‘1 
rande réussite de l'esprit piton 

ä Théâtre Moderne). oëf. 

NCLE VANIA : la célèbre pièc 
khov dans la mise en scène de 
toëff. (Théâtre du Tertre). 

IMPROMPTUS À LOISIR : de René 

Obaldia. Quatre saynètes très ñ 4 
les, mi-branquignol, mi-lonesep a 
deux interprètes qui, eux aussi. 

ressemblent à personne : Grégoire 
et Amédée, (Poche-Mont parnasse) 

Nurrs BLANCHES : d’après Dostoïeysk 

Pas réussi, mais pas antipathj s 
(Théâtre de Lutèce.) ue 
JACQUuES ou za SOUMISSION et 
HAISES : deux reprises d 
avec Jean-Louis Trintignan 0e 
sentées par Antoine Bourse; 
(Studio des Champs-Elysées.) Ç 
L'ANNONCE FAITE à MARIE : la pièce ls 
plus rabâchée de Claudel majs une 
très grande tragédienne : Loleh Bel. 
lon. (Théâtre de l'Œuvre,) 

La Nurr pes Rois : en hommage à Ju. 
ues Copeau, une ravissante comé. 
ie de Shakespeare dans laquelle 

Suzanne Flon mène le jeu, (Views, 
Colombier-Jacques  Copean, 
u'au 14 mai. À partir du 19 au 
héâtre des Ambassadeurs.) . 
DOMMAGE QU'ELLE SOIT UNE p.. : une 
tragédie élisabéthaine, un texts 
« embaumé », des décors et des c0t- 
tumes somptueux, des comédiens 
célèbres Mais entre fous ts 
Een LT n’a pas su choisir 
aces de NF à 22 NF être 

c et Paris.) F. (The 

LÉRAMBARD { OnZe ans après, | 
de M, Aymé a conservé te 
d'invention et pouvoir comique. 
(Comédie des Champs-Elysées) 

InMA LA Douce : reprise de la célèbre 
Eve musicale d'Alexandre Bref. 
ort, avec sa créatrice Col 
nard. (Théâtre Gramont.) _— 




















































@ télévision 









Jeunr 11 mar À 21 H. 25 : « A vous de 






juger ». L'actualité cinématographi. 
que commentée par Monique Cha- 
pelle, 





Jeuni 11 mar À 22 m. 30 : « L'art et les 
hommes ». Jean-Marie Drot cons- 
crera son émission à la sculpture 
contemporaine, Il présentera des 
œuvres de Pevzner, Arp, Penalha, 

















Etienne Martin, Hajdu, etc. 
Vexprevr 12 mar À 20 H. 30 : « Rhap- 
sody in Blue », film d'Irving Rap- 
per, musique de George Gershwin. 
SAMEDI 13 Mar À 21 m1. 40 : « Cinépa- 
norama ». Une chronique du Festi- 
val de Cannes réalisée par Frar- 
çois Chalais et Frédéric Rossif. 
DiMANGHE 14 Mar À 21 n. 20 : « Show 
Bing Crosby ». Cette émission, à le- 
quelle participa Maurice Chevalier, 
fut réalisée pour une chaîne de Té 





lévision américaine. 

Lunpr 15 mar À 21 m. 20 : « L'équili: 
bre », émission scientifique d'Igor 
Barrère et Etienne Lalou. 

Mani 16 Mar À 22 n. : « Reflets de 
Cannes », L'actualité du XIV: festi- 
val Emission de François Chalais 

Mencrenr 17 Mar À 20 m. 30 : « Le mé- 
decin malgré lui ». Jean Richard 
sera Sganarelle. 

Mencrenr 17 mar À 21 m. 30 : e Lectu- 

res pour tous ». 















Galerie CHARPENTIER 
76, Faubourg-Saint-Honoré 


Exposition CENT TABLEAUX 
de Jacques VILLON 


AU PREMIER ETAGE : Jules CAVAILLES 





Galerie DENISE RENE, 124, rue La Boétie 
Arp, Herbin, Agam, Tomasello, Schoffer, 
Seuphor, Di Teana, Lipsi, Claisse, 

Baeriling, Mortensen, Vasarely 





{ p— MAISON DE LA PENSEE FRANÇAISE 
2, rue de l'Elysée - PARIS 


36 Peintres Contemporains 
d'Espagne 


Jusqu'au 11 juin 






SYNTHESE 


66, boulevard Raspail - LIT. 47-32 
JEAN 
Du 3 au 27 mai 





GALERIE DU FLEUVE 
9, avenue de l'Opéra - PARIS (Ier) - OPE. 52-07 


PEINTURES RECENTES DE 


GASTAUD 


: JAN MEYER 
PAUL REVEL 
J.-P. VIELFAURE 


SCULPTURES DE 


GUZMAN 





GALERIE 


CREUZEVAULT 


9, avenue Matignon - BAL, 36-35 


DE GEORGES ROUAULT 
A 
NICOLAS DE STAËL 


A PARTIR DU 5 MAI 
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daniel cordier 





rauschenberg 


VILLAND ET GALANIS 


|ESTEVE 


mm” 27, boulevard Haussmann 





Galerie PIERRE 


2, rue des Beaux-Arts 


-|| Agathe VAITO 





Du 5 au 28 mai 


« IMAGES DE L'HOMME ? 
SCULPTURES DE 
ROLAND JACQUES 
Du 12 au 51 mai f 
Galerie JEANNE CASTEL, 3, r. du Gien 















GALERIE DU DRAGON 
19, rue du Dragon 


CARDENAS 


SCULPTURES 


—————— «1 
GALEME ARNAUD, 34, r. du Fous, Eee RESTAN! 


Exposition autour du livre de 
LYRISME ET ABSTRACTION 


A partir du 11 mat 1961 
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rt 


ME ? 


irque ff 


VEDETTES 


0m 


aux longues jambes 


@ Terrassé par un can- 
cer généralisé, Gary 
Cooper a terminé sa car- 
rière, une des plus bel. 
les de l’histoire du et- 

sma. Christine de Rt+ 


nema 





ira encore longtemps 
voir revivre sur l'écran. 





‘eut les beaux téné- 


"ireux. a “ainlenant = + a ET 

les brutes 

séducteur evell le ile profil irrépro- 

cable de John Barrymore, le LL 
4 de Rudolp Valentino ; 

H autour de la créature 
convoitait un ballet ardent, et ec” 

mm bel orage de gestes saccadés, a] 
jères battantes, de oh !, de ‘oh 
muets. Maintenant Don Juan, bébé 

fatal et accablé, n'aime À Pr 

bredouillant, les mains 

dos, L'amour lui pèse, même A7 

de bic qui en disent long et = 


pes cassé non moins évocateur. 


Cooper avait pris la relève 
des amants dévorants. Il nous aban- 
donne à ceux qui n’ont plus d’ 
tit Pendant trente-six ans, il a fait 
triompher dans les imaginetions et 
les cœurs ce type viril entre tous : le 
nonchalant sensible et invincible. 

elle s'appelât Marlène, Claudette, 
aulette ou Ingrid, nous ne pouvions 
nous empêcher d’envier celle qui fai- 
sait papilloter ce regard qui, si j'ose 
dire, fleurait si bon la lavande et 
l'humour. 11 souriait de biais, comme 
ka Joconde. Il se balançait sur un 
ied, comme les échassiers. Il avait 
es bras interminables, un front 
d'honnête homme, une nuque d’aris- 
tocrate, des mains de bûcheron. Ja- 
mais ridicule, jamais déguisé, 11 porta 
avec autant d’élégante aisance le tur- 
ban des iañciers du Bengale, que le 
képi de Morocco, le casque du Doc- 
teur Watson que le smoking de Mon- 
sieur Deeds, Mais c’est en cos 
tume du Far-West qu’on le préfé- 
rait, Personne ne savait faire chavirer, 
en signe de bienvenue ou d'intérêt, 
son nu chapeau de cow-boy comme 
hi. Personne ne faisait mieux galo- 
per un cheval à travers les déserts 
du Nevada, Non, personne. Ni PRE 
Tracy, ni Burt Lancaster, John 
Wayne, ni Richard Widmark, 
tant tous cow-boys garantis ch pour 
oi même cet autre champion de l'es” 
_ et des dames, le cher Clark 

e, 


Comme un enfant 


Cest d’ailleurs à cheval que le 
ne Cooper troua l'écran. Il avait 
tu une enfance comme on en rêve, 
Une enfance de livre d'images. Un 
re juge, juste et bon qui lui racon- 
Ï, en le faisant sauter sur ses 
Roux, les légendes des pionniers. ue 
mère encore un peu anglaise, mais 
très gaie, Elle ne J unit qu’une fois. 
arce qu’il avait , elle lui ft man- 
&r du savon, D nn: Helena, petite 
Ville de l'Etat à la fois bucol et 
üinier du Montana, A dix ans, 
S 7 qui Poppelat Frank surveillait, 
a l'absence de son père, parti à le 
Blerre, un ranch et cinq cents bêtes à 
Le sait comment se survetl- 
ces bêtes-là. On sait à 

je se livrent les habitants 

nch, Et l'on est tout étonné ape 











Du 15 au 19 Mai inclus 


SOLDES ANNUELS 


Orfèvrerie - Cristaux Porcelaines 
PAVILLON DE HANOVRE 
31, Bd des Italiens + Paris 
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EXPRESS, —_ 11 MAI 1961 





Paris en parle... 








(Holmès) 


GARY COOPER. 
Entre Valentino et les Don Juan-bébés. 


prendre que Cooper Junior renonça 
un temps à toutes ces bolées d’air 
pur, à ces cornes, à ces galops, à ces 
rodéos pour se lancer dans le porte- 
à-porte publicitaire à Los Angeles. 


Grâce à Dieu — qui sut faire rater 
dans les grandes largeurs cette entre- 
prise déroutante — nous retrouvons 


notre ami sur-un cheval. Il a, entre 
deux sonnettes tirées, fait connaissance 
avec les figurants casse-cou de Poverty 
Row à Hollywood. On l’engage. Pour 
dix dollars, il charge des boqueteaux 
au triple galop, il décrit des soleils, 
se rompt cou avec talent. Samuel 
Goldwyn le remarque, il approuve 
son style: « Vous êtes naturel. C'est 
bien. C'est nouveau. Restez-le », Jui 
dit-il. Gary ne se fait Le prier et 
même il se surpasse. ns le film 
‘on lui propose, il doit mourir. 
omment mourir avec naturel ? En 
s’'endormant. Gary s’abandonne au 
sommeil comme un enfant, la tête 
sur les genoux de Ronald Colman, son 
illustre partenaire. Et toute l'Amérique 
pleura et l’homme naturel, porté aux 
nues, tourna au rythme d’un film par 
mois. 


Un soupcon d’angoisse 


Maintenant il était casé, il pouvait 
s'offrir quelques fantaisies. On ne lui 
demandait plus de se démolir la fi- 

re, cette figure plaisait, il en pro- 

ta, il s’afficha, i Ï anima. On le vit 
d'abord avec Clara Bow, la « it girl », 
la « fille qui a de ça », puis avec Lupe 
Velez dont le visage de petite idole 
khmer et les extravagances le rava- 
gèrent. Bien sûr cela se termina mal : 
victirne de sa fièvre exotique, Lupe se 
suicida dans sa demeure fabuleuse et 
mauresque. Pour le champion du 


a Studio PUBLICIS 


EN RAISON DE SON SUCCÉS. LE FILM SERA 
PROJETÉ JUSQU'A 2 HEURES DU MATIN. 


naturel ce fut un rude coup, Il voya- 
gea. En Europe, en Afrique. Et là il 
apprit qu'un Anglais qui avait déjà 
chipé ses initiales et les trois quarts 
de son prénom allait le détrôner. Il 
s'agissait de Cary Grant, Dare-dare 
Gary se remit au travail, puis il se 
maria avec une jeune fille blonde et 
de tout repos qui détestait le cinéma. 
Ils eurent une fille Maria. I1 découvrit 
l'amour paternel. Ils s’installèrent dans 
un ranch. Il se remit à la vie de la 
terre. Et il souriait, il souriait., Des 
films gais, des films héroïques, des 
chevauchées, des westerns. Aux Etats- 
Unis il est l’homme qui a rapporté 
250 millions de dollars, soit cent 
milliards de francs. n Europe, 
il a été trois générations 
l'idéal] à la Pis des bourgeoises, car 
il a bon chic, des têtes folles, car il 
a du mystère, des midinettes, car ses 
bras offraient un refuge qu’on n’ou- 
bliera pas. Il avait une façon de dire 
« yap >» ou « Nope » qui valait toutes 
les conversations du monde. Mais 
gardons-nous de croire que ce grand 
escogriffe fut aussi heureux qu'il en 
avait l’air, Sous son œil malicieux il 
cachait des inquiétudes, voire des tour- 
ments. Il écrivit ses mémoires et tout 
simplement décréta qu’il n'avait ja- 
mais rien fait de bon et que son seul 
talent résidait dans la démesure de 
ses jambes. I1 parlait de l’honneur 
aussi, de l’amour, de la fidélité, de 
la mort. Bien, à son image, avec élé- 
gance et naturel. Et ce soupçon d’an- 
goisse dont on ne se doutait pas. 

Et l'on sait comment il part, 
quelle est la dernière étape, intermi- 
nable, du voyage. Le séducteur fleg- 
matique était de bonne race. 


CHRISTINE DE RIVOYRE. 








THÉATRE DU TERTRE “7° 


Location par téléphone 


ONCLE VANIA 


« Tchékov est là » 
R, KANTERS (12-4-61). 


Tous les Jours (sauf lundi) SERRES 









PLAZA 


8, boulevard de la Madeleine 
Pour la première fois 
en version originale 


ROCCO ot ses FRÈRES 


rebaranrerbiuneltl VISCONTI 


pes MATHURINS mem 
LE SQUARE 
de Marguerite DURAS 
Edith SCOB et PJ. CHAUFFARD 


À partir du samedi 13 





EC RATUTE e VENDOME 


SIMONE SIGNORET 
SANDRA MILO 


EMMANUËLLE RIVA 


dans un film de 


ANTONIO PIETRANGELI 


ÉTÉ 


CS 
GET TES 


INTERDIT 





15 ANS 


MARCELLO 
MASTROIANNI 
* Zune production ZEBRA FILM d8 


MORIS ERGAS 


[1 a 
LE à U HOMME 


TOUTE LA CRITIQUE ? 
« La pièce la plus 
curieuse de l’année » 

LOCATION PAR TELEPHONE 








DU. MANDARIN 


7. rue de l'Echelle - OPE. 63-76 - Fermé lundi 


Jean MEJEAN présente 
à LA TETE DE L'ART - OPE. 53-39 
Raymond DEVOS 
Jacques BREL 
au VIEUX- + eg LIT. 30-09 
— Jacques BREL BREL 


Ah EN 
CAVE PASIR 1” 
1 PL GUERIN et R. FRADAY 

MAS 


CCE" bout ompagne 








PAVILLON 


+ 
d'Armenonville 
(POTEL et CHABOT) 
BANQUETS - RECEPTIONS 
DEJEUNERS D'AFFAIRES 


Reprise en Des le 10 ma 
—— 6. MO mme 












ARDENNES ru Me 


Emme ne el RS 


aBoue 


PT PIERRE-DOMINTQUE GAÏISSEAU 


R®| Festival de Cannes 61 
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Paris en parle... 


CINÉMA 





« La fille dans la vitrine » 


+ Pour voir La Prin- 





cesse de Clèves, faire le 





trotioir à Amsterdam... 





UCIANO EMMER, vous en souve- 

nez-vous, nous aida à découvrir, 
après la guerre, le nouveau visage du 
cinéma italien. Ses films d’art ouvri- 
rent une voie féconde et son « Di- 
manche d’août » reste une œuvre ty- 
pique de la belle époque du néo- 
réalisme, Nous n'avions pas vu de 
film de Luciano Emmer depuis quatre 
ans. Devenu le principal producteur 
de films publicitaires pour la Télévi- 
sion italienne, Emmer semblait perdu 
pour le cinéma, et voilà qu’aujour- 
d’hui il nous offre cette « Fille dans 
la vitrine» inattendue (1), 7 

A travers une anecdote simpliste et 
conventionnelle, trois thèmes de va- 
leur dramatique fort inéga'- se mêlent 
dans le film. 

D'abord la vie d’un émigrant italien 
dans les mines de Belgique. Pour 
nourrir ses frères et sœurs, Vincenzo 
a quitté l'Italie. Il découvre le coron, 
son ciel gris, son so] noir,-et le très 





(1) Mercury, Madeleine, Images, 
à partir du 12 mai. 


GiNA ROVERE ET SIMONE SIGNORET DANS «€ ADUA ET SES 
Le destin veille, 


PISSARRO + REMBRANDT ® RENOIR ® SISLEY + TOULOUSE LAUTREC 
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Maurice UTRILLO - AU LAPIN AGILE 


Reproductions sur Toile 
des Grands Maîtres de la Peinture 


Pour une somme variant de 150 à 500 NF (cadre et franco 
Veuillez m'adresser gratuitement et sans aucun compris) vous pouvez désormais enrichir votre intérieur des 
engagement de ma part, votre documentation œuvres les plus célèbres de la peinture ancienne et moderne. 
n° 31. Ces chefs-d'œuvre de musées et de collections particulières, 
FIDELIS, grâce au brevet « FRANCE REPRODUCTIONS », 
vous.en propose des répliques fidèles sur toile, comparables aux 
originaux. 
La classe, le standing de votre foyer dépend toujours de certains 
détails, dont le plus délicat est l’acquisition d’un tableau de bon 
goût. Or la chaleur, la richesse des couleurs, le génie créateur 
des maîtres de la peinture vous permettent à coup sûr de trouvér 
l'œuvre qui convient le mieux à votre intérieur. 


Une documentation très complète est à votre disposition. Pour 
! fi b 1- 
GALERIE FIDELIS, 113, rue des Moines, PARIS-17° ere 11 vous suffit de découper ou de recoÿier le bom ci 


GALERIE FIDELIS - 113, RUE DES MOINES PARIS-17° - BAT. 12.30 + 
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(Archives) 
COMPAGNES ». 







rude labeur du mineur, Bloqué dans 
une galérie par uñe explosion, Vin. 
cenzo est mis à l’épreuve du danger 
de la peur. Il décide d’abandonne 
cette terré trop sombre et trop dure, 

Second thème du film : la naissance 
d’une amitié. Federico est le compæ 
gnon et le contremaitre de Vincenr, 
Ensemble, ils sont bloqués dans k 
mire, Pour fêter leur sauvetage, Fede. 
rico emmène Vincenzo à Amsterdam 
visiter le quartier réservé où travaille 
sa maîtresse. À ce personnage secon- 
daire, Lino Ventura donne une vis 
merveilleuse, un relief saisissant, 
Souhaïitons qu’il abandonne définitive 
ment ses rôles de «€ dur » et de «go 
rille» pour des compositions plus 
complexes qui sont certainement à 
sa portée. 

Le troisième thème du film, hélas! 
c’est celui de l’amour rédempter, 
Vincenzo aperçoit, derrière sa vitrine, 
offerte à la convoitise des passants 
Else la prostituée, Elle se révèle fière 
et farouche. Il en tombe amoureux, 
Elle le lui rend bien. Mais quel amour 
peut naître entre une fille de rien et 
un pauvre émigrant ? C’est la ques 
tion que posent Vincenzo et Else at 
moment de l’inévitable séparation, 
comme l'ont déjà posée cinquante 
films, sans jamais la résoudre, La pat 
vreté de la situation est compensé 
par le brio de la mise en scène 4 
l'étrange beauté de Marina Vlady, pt 
sée comme un bijou exotique dans 
vitrine de la rue du Désir, Et puis, 
entre nous, voir la princesse de Cle 
ves faire lc trottoir à Ansterdam, c'e 
un spectacle qu'il ne faut p# 
manquer... 


« Adua et ses compagnes) 


@ Un seul atout : Sk 


mone Signoret, telle qu 





nous l’aimons. 


: NCORE des prostituées dans ül 
4 autre film italien: € Adua el # 
compagnes » (2), d’Antonio rez 
geli. I] s’agit, cette fois, de is 
charmantes personnes qui, 2 
au chômage par la fermeture ! 
maisons closes, rassemblent Jeurs 2 
nomies pour fonder un restaure 
refaire leur vie par la même ee 
Mais le destin veille, sous les 

d’un méchant propriétaire = 
exigences auront vite fait À Sul 












ces dames à leur trottoir png 
Fayt-il s'émouvoir, s’indigner! "4 
mi beaucoup le spectateur 4 id 


vant ce film démagogue et Pl 
fait ni à faire, se sentira Signer 
ou- touché, Seule Simone Ed 
chef de file de la bande, ge 4 
retenir attention. «À cl pr 
compagnes »> nous la re à 
nouie et dépenaillée, sens", 
tale à Ja fois, véhémente 
culente, telle que nous C'est M 
depuis € Dédée d'Anvers ie à 
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4 La peau et les os » 


@ Une prison où les 


détenus circulent libre- 


ment ! 





EAN-PAUL SASSY et Jac ues Pani- 
Loi ont obtenu le prix Jean Vigo 

ur leur premier film, € La peau et 
Les os » (1). Cet excès d'honneur leur 
vaudra peut-être quelques excès d’in- 
dignité, car leur pêtit film ne méritait 
en aucun cas l’upe des principales 
récompenses du cinéma français. 

En imaginant celte histoire de dé- 
tenus qui font libérer l’un des leurs 
en parvenant à prouver ‘son inno- 
cence, Jacques Panigel n'a pas assez 
veillé à camoufler les nombreuses in- 
yraisemblances d'un récit d'autre part 
ingénieux. La réalisation de Jean-Paul 
Sässy accuse ces invraisémblances, 
polamment en nous présentant une 
incroyable prison où les détenus cir- 
culent librement. Quelques grossières 
mäladresses, et un ton constamment 
ampoulé, là où il fallait être simple 
&t direct, font de ce film trop am i- 
tieux un échec honorable mais indé- 


jable. 
sut INTERIM. 


THÉATRE 


« En attendant Godot ». 


© Huit ans, le tour du 


monde, plus d'un mil- 





lion de spectateurs, la 
pièce de Samuel Beckett 


nous revient éclairée par 


‘ses œuvres plus récen- 


tes : c’est le théâtre de 





la condition a-humaine. 





LADIMIR et Estragon, ces deux 

cousins métaphysiques de Laurel 
et Hardy, sont revenus (2) : ils refont 
leur double sketch, leur fameuse « en- 
trée >» comme on dit au cirque, 
sur le texte de M. Samuel Beckett. 
À la création au théâtre de Baby- 
lone, il y a huit ou neuf ans, 
«En attendant Godot » avait surtout 
frappé par son réalisme minutieux : 
deux clochards au pied d’un arbre 
attendent, on ne sait pourquoi, un cer- 
tain Godot dont on sait bien qu’il ne 
viendra pas, et quand c’est fini, ça 
recommence; et par sa valeur de para- 
bole : au pied de l’arbre de la croix 
sur lequel personne ne viendra se 
faire crucifier, deux larrons font de 
dérisoires efforts pour se réchauffer 
mutuellement. 

Depuis, la pièce a fait le tour du 
monde (70.000 spectateurs en France, 
Un million à l'étranger, nous dit- 
On), Ce qui tend à prouver qu’on y 
reconnait bien une image de la condi- 
(1) Marignan, Français. 

(2) Théâtre de France (en alter- 
nance ) 


tion humaine vers le milieu du XX: siè. 
cle, Elle nous revient : elle n’a rien 
perdu de son pouvoir de retenir et 
d’inquiéter;, Vladimir et Estragon 
d’une part, Lucky et Pozzo de l’autre, 
nous offrent toujours la même image, 
amère Ou grotesque, des relations de 
l’homme avec l’homme ou avec la vie. 
Mais on voit mieux qu’Anouilh avait 
raison en parlant de Pascal chez les 
Fratellini ou Adrienne Monnier en 
demandant une interprétation dans le 
style des frères Jacques. 


L'arbre de Giacometti 


Les deux clochards passent du réa- 
lisme à l «hénaurme >» et l’absurdité 
de leur situation (de la nôtre) ressort 
parfaitement de < gags >» somme toute 
traditionnels, les chaussures qui bâil- 
lent et qui puent, les chapeaux qui 





pre: «Celle semaine 
À e 


vont de main en main et de tête en 
tête, les carottes et les navets, les 
lapsus, les incongruités, les chutes 
retentissantes. 

En même temps, comme nous avons 
vu, depuis, d’autres pièces de M. Be- 
ckett, « Fin de Partie », « La Dernière 
Bande », nous comprenons mieux ses 
douces manies et leur signification : 
le gag de la carotté ici et celui de la 
banane dans «La Dernière Bande », 
c’est un théâtre de la eastration; les 
démarches difficiles, saccadées de 
Lucky, de Vladimir et le fauteuil à 
roulettes de Hamm dans « Fin de Par- 
lie », c’est un théâtre de l’ataxie loco- 
motrice ; le discours mécanique, inco- 
hérent en forme de disque usé de 
Lucky et le magnétophone rabâcheur 
de «La Dernière Bande », c’est un 
théâtre de Vaphasie; et le deuxième 
acte qui recommence le premier, c’est 


(Lipnitzki) 


ETIENNE BIERRY ET LUCIEN RAIMBOURG DANS « EN ATTENDANT GODOT ». 
Des cousins métaphysiques de Laurel et Hardy. 





un théâtre de l’amnésie. Tant de «a 
privatifs» permettent de conclure : 
c’est un théäire de la condition a-hu- 
maine, Si l’évangile, c'est ‘1 bonne 


nouvelle, «En attendant Godot », 
c’est la parabole inierminah'e de la 
mauvaise nouvelle, la transcription 
pour lorchestre théâtral du chant à 
une voix pousse” par Ri ‘vd dans 


« Une Saison en Eni ). 

L’éclairage clownesque est  heu- 
reusement accentué par le jeu de 
M. Jean Martin, toujours proprement 
hallucinant en Lucky, et pir là par- 
faite composition de M. Etienne 
Bierry qui a repris le rôle d'Estragon. 
Au contraire, M. Lucien Raiïsbourg, 
comme s’il était conscient maintenant 
de jouer un chef-d'œuvre et d'incar- 
ner un moment de la conscien’e hu- 
maine, pèse et ralentit, fait un sort à 
chaque mot et à chaque silrnce alors 
À y a déjà dans « Godot > comme 
ans toute pièce didactique, des passa- 
ges longs et insisiants qui risquent 
de plonger les bons élèves “%ans une 
certaine torpeur. H fänt regarder 
alors le décor de M. Giacometti, ou 
plutôt son arbre, miracuieux comme 
une peinture chinoise de la dynastie 
des Song. Cet arbre parle, tandis que 
Vladimir bafouille, il semble danser 
tandis que Pozzo rampe, et dans cette 
pièce où tout est volontairement néga- 
tion, c’est Jui qui prouve le mouve- 
ment en marchant. 


« Un conte d'hiver » 


@ La fantaisie de Sha- 
kespeare intimidée par 


lombre de Racine. 


Cr une des dernières pièces de 
Shakespeare, jouée la même année 
que « La Tempête ». On a envie de la 
rapprocher de «La Nuit des Rois » 
ou de « La Nuit d'Eté >», mais 
il me semble qu’on v irc aussi 
beaucoup plus de gravité. L’affabula- 
tion est extravagante : c’est le mélo- 
drame de l’épouse injustement soup- 
çonnée par le roi de Sicile, cocu aussi 
imaginaire que magnifique, suivi de 
l'idylle du prince et de la bergère sur 
les rivages de la Bohème, le tout en 
Le Antiquité grecque. Mais sous 
’apparence du fantastique il y a peut- 
être ici une algèbre de la jalousie et 
de l'amour d’une parfaite précision. 

La pièce avait été le spectacle de 
réouverture du Vieux-Colombier «près 
la guerre de 1914. Il reste quelque 
chose de l'esprit de Copeau dans la 
reprise, mise en scène par M. Julien 
Bertheau (3) dans un dispositif scéni- 
que de M. René Moulaert. La version 
de M. Claude-André Puget et le spec- 
tacle dans son ensemble mettent mieux 
en valeur la fable que la moralité : 
d'autant qu’à part M. Toja qui s’en 
tire avec élégance, les acteurs drôles, 
Thérèse Marney, Paul-Emile Deiber, 
Jean-Paul Roussillon, etc, sont plus 
à l’aise que les sentimentaux. Soirée 
agréable, malgré certains temps un 
peu mous, comme si encore intimidée 
par l’ombre de Racine, la fantaisie 
de Shakespeare n’arrivait pas à se 
sentir tout à fait à l’aise dans la mai- 
son de son cousin Molière. 


ROBERT KANTERS 


(3) Comédie-Française. 





Du 7 au 28 mai inclus 


XVIF 
SALON DE MAI 


MUSEE D'ART MODERNE DE LA VILLE 
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GALERIE HOCHE - SAINT-HONORE 
264, Faubourg-Saint-Honoré - PARIS - 8° 


Du 10 au 30 mai 


GIANNI FRASSATI 


rétrospective et œuvres récentes 









GALERIE CHARPENTIER sm 








Cent Tableaux de 


JACQUES VILLON 


76, FG. SAINT-HONORÉ, PARIS = 
L 
FRPRESS, —_ 11 Mar 1961 





GALERIE EUROPE 


22, rue de Seine (6) - ODE. 66-75 


EICHBERGER 


Vernissage le 12 mai 





FOLIES-BERGERE 
Tous les soirs 20 h. 45 - Dim matinée 14 h. 30 


M. Paul DERVAL présente 
le nouveau spectacle 
de Michel GYARMATHY 


FOLIES CHÉRIES 





Éditions VILO - Paris 





MERCREDI 17 MAI à 20 h. 30 - SALLE PLEYEL em” 
L'association FRANCE-CUBA 


présente 
EN PREMIERE MONDIALE 
un grand documentaire de Joris IVENS 


« CARNET DE VOYAGE » 


ET DES 
CHANTS ET DANSES DE CUBA 


sous la présidence de M. Charles 
Location : Salle PLEYEL - Places : 3, 4 et 6 NF 
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Paris en parle... 





SCULPTURE 





Aristide Maillol 
@ En 1861 naissait un 


de nos plus grands 
sculpteurs: Dina Vierny 
parle devant Maria Crai- 
des dix années 











peau 
qu’elle passa à ses côtés. 








pe s'apprête à célébrer le cen- 

tième anniversaire d’Aristide Mail- 
lol (1): une exposition réunit déjà 
uelques-unes de ses œuvres, et bien- 
tôt le Musée d'Art Moderne lèvera 
le rideau sur une grande rétrospec-e« 
tive. 

Aristide Maïllol a donc pris sa 

lace dans la galerie des portraits 

gés, il est un Monsieur de l’art. 

Qu'en aurait pensé celui qui, en 
1914, se vit accuser d’entretenir des 

« relations avec l’ennemi»> et dont 
la fabrique de papier de Montval fut 
incendiée par la population patrio- 
tique et indignée ? Celui dont le 
monument à Emile Zola fut refusé 
par le Comité, parce qu'il « manquait 
de fièvre» ? Celui enfin qui dit : 

— Moi? je suis un maudit, je res- 
{erai toujours un maudit. 

Il le dit tranquillement et « sans 
fièvre », vers la fin de sa vie, heureux 
malgré tout, mais lucide, Il savait 
que la place qu’il occuperait serait 
toujours ambiguë, qu’il serait un gê- 
neur, que sa classique simplicité se- 
rait scandaleuse à un moment, dépas- 
sée un peu plus tard par les courants 
qui le laisseront tout seul. Ce paysan 
catalan (+ 1ls disent que j'ai de la 
paille dans mes sabots»), dont les 
nus furent refusés au Salon («ils 
sont trop nus, vos nus») ne pouvait 
rien y faire, amoureux qu'il était 
des formes, des femmes, de la vie. 

Comment était-il, le patriarche, vers 
la fin de sa vie ? 

< Il paraît que vous êles un petit 
Maillol. Je me contenterais d'un petit 
Renoir »… : 

Ainsi écrivit-il à une très jeune 
fille qui passa les dix dernières an- 
nées à ses côtés. 

Dina Vierny, qui a maintenant sa 
alerie, ainsi que le voulait Maillol, 
ispose de tous les droits touchant 
les œuvres du « patron». Elle pré- 
pare elle-même la rétrospective du 
musée d’Art Moderne. 

Un Renoir, elle l’est toujours, un 
Renoir plantureux, épanoui. Une 
femme d’affaires remarquable, qui 
n’a peur ni des gens ni des mots. Mais, 
pour parler de Maillol, il lui vient 
des accents, des inflexions — l’adhé- 
sion totale, quoi, l'admiration heu- 
reuse. 

— Il était beau. J'ai connu l’homme 
à 73 ans; malgré tout, la carcasse 
humaine est ce qu’elle est, mais il 
n'avait pas d’âge. Tout ce qu’il tou- 
chait l’animait. 

— Parce qu’il aimait la vie ? 


Chez le fripier 





— Parce qu’il était génial, Aimer 
la vie ? Mais il la donnait. Et élégant, 
toujours tiré à quatre épingles ! Je 
ne l’ai jamais vu négligé. Pendant la 
guerre, à Banyuls, j'habitais au vil- 
lage, à cinq kilomètres de sa maison. 
Je les faisais à pied, bien sûr, cinq 
à l'aller, cinq au retour, je ne les 
sentais même pas. J’arrivais, il était 
là, dans son vieux costume de velours 
ou un autre qui aurait paru lamen- 
table sur quelqu'un qui n’aurait pas 
été Maillol. Les costumes, ça l’inté- 
ressait, Un jour, il était encore jeune, 
il avait acheté un coutil blanc de 
pâtissier, il se présenta ainsi, tout 
fier, chez Matisse, € Eh bien ! siffla, 
admiratif, Matisse, où as-tu acheté 
ça?» 


(1) Né en 1861 À Banyuls, mort 
en 1944, 





Cie SACHA PITOEFF 
La Mouette 
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« Chez le fripier, répondit Maillol 
tout fier. Quand même, ce que c’est 
que l'argent » (Matisse me racon- 
tait cette histoire, en riant, déjà sur 
son lit d'hôpital). 

— Extravagant, je ne peux pas 
vous dire, et avare, avec Ça. 

— Avare ? 

— Oui, il avait été si pauvre pen- 
dant si longtemps. Il ne mangeait 
jamais de beurre. 

« Quand j'étais jeune, me dit-il, je 
ne pouvais pas en acheter. — Et main- 
tenant, Maïllol, maintenant, vous êtes 
riche... — Maintenant, eh bien! je 
n'aime pas Ça». 


Un plat de haricots 





« Remarquez que finalement, pendant 
la guerre, il n’en était plus question, 
de beurre. Nous mangions du fenouil 
— ce h'était pas bon. Pourtant, quel 
cuisinier ! Quand je suis arrivée, en 
1937, c'était la fête des muletiers. 
Pour les faire boire, les muletiers, 
il faut leur faire un plat bien épicé. 
Maillol me dit : € Je vais faire un 
plat de haricots >. Les haricots, vous 
pensez ! J'ai haussé les épaules. Bon, 
va pour les haricots. Maillol fait un 
feu de bois, cuit ses haricots douce- 
ment, doucement, avec des gestes 
précis, caressants, fait une sauce — 
qu’a-t-il donc mis dans cette sauce ? 
Des herbes tout bonnement, mais je 
n'avais rien mâängé de pareil. C'était 
— c'était comme si l’on mangeait un 
morceau du pays, vous voyez ce que 
je veux dire ? Moi qui ne savais pas, 
en arrivant, cuire un œuf sur le plat, 
il m’a vite appris à la faire, la cui- 
sine. 


(May wald.) 
STATUE DEBOUT (1944). 
«Ils sont trop nus, vos nus.» 


(Cossira.) 
ARISTIDE MaAILLOL. 
De la paille dans les sabots. 


« Il avait des idées sur ce que je 
deyais apprendre, sur ce que je devais 
devenir, Je préparais des examens de 
chimie, "Bon, il ne me contredisait 
pas, il m'a même payé les droits. Il 
disait seulement parfois, lorsque je 
posais pour lui et que j'étudiais en 
même temps mes bouquins :€ Ce que 
j'en ai assez! La prochaine fois, je 
prendrai une illettrée, » Non, il ne 
me contredisait pas, dans ma voca- 
tion imaginée. Mais il me faisait étu- 
dier l’histoire de l’art et, les diman- 
ches, il m’envoyait chez ses amis 
Matisse, Bonnard, Dufy, « pour me 
former », disait-il. 

— I] vous envoyaït chez les autres ? 

— Chez les autres ? Non, chez ses 
amis. Vous ne pouvez imaginer à 
quel point ils étaient unis, les « Na- 
bis». Je ne sais pas s’il y a jamais 
eu un groupe d'artistes lié par tant 
d'amitié et de confiance. 


Pas de discours 





— Comment travaillait-il, Maïillol ? 

Il fignolait ? 
, — Pas du tout. Il avait sa façon. 
Il partait à la plage, ramenaïit, ravi, 
un fil de fer. « Regardez, disait-il, 
quelle beauté !» Et ïl se mettait à 
travailler, son fil de fer à côté de 
lui. Il travaillait directement dans le 
plâtre et il commençait par les pieds. 
Le reste devait suivre. 

— Le reste suivait toufours ? 

— Non. Parfois, tout #8gringolait. 
Je lui disais :« Maillol, s’il vous plaît, 
moins d'élégance et plus de sens pra- 
tique.- > Il riait, recommençait. Vous 
savez ce qu'il lisait juste avant sa 
mort ? Il lisait Lautréamont, Il s’in- 
téressait beaucoup aux artistes abs- 
traits, mais il n’aimait pas les sur- 
réalistes. « Trop de lilléralture », di- 
sait-il Pour lui, l’art ne devait ja- 
mais être littéraire, Mais, pour expri- 
mer ses idées, il ne faisait pas de 
grands discours. Il se faisait volon- 
tiers. 

« Il était modeste. Un jour, on lui 
envoya un- article où on le traitait de 
« plus grand sculpteur du monde ». 
« Moi, dit-il, qui ne suis qu'un. 
Qu'est-ce que doivent étre les 
autres ! » 

« S'il avait vécu, il aurait fait en- 
core de très belles choses, des choses 
étonnantes. Il n’était pas pres$é, lui, 
il prenait jusqu’à dix ans pour faire 
une sculpture, pour lui donner l'élan, 
l'harmonie qu’il voulait. 

« Et moi, lorsque j'y réfléchis, je 
me dis qu’il m’a façonnée aussi, à 
sa manière, en dix ans. Depuis, je 
n’ai plus rencontré de géants, Quel 
regret, si vous saviez... 

« Des écrivains le comprenaient. IN 
était très ami avec Barbusse, Gide 
l’a aimé, Octave Mirbeaw et Camus. 
Camus voulait faire un livre sur lui. 
Il venait m'acheter souveéht des Mail- 
lols. « J'en ai besoin », disait-il, Sa 
grande ambition, c'était d'organiser 
une exposition Maillol à Alger. « Vous 
vous rendez compte, disait-il, lés yeüx 
brillants, toutes ces femmes berbères 
devant les Maillols »… 


MARIA CRAIPEAU, 
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BOIS DE : 

VINCENNES ‘4 
Souscription d'un immeuble : 
de très bon standing, fin, 


étud. dans moindres détails, 
26, avenue de Joinville, ° 


ë 
F4 
NOGENT-sur-MARNE 
déb. proch. livr. OCT. 62. 4 
Prêt. Facilités. Renseignem. : ""p" 

sur pl. tous les ap.-midi A 
MARDI et SAMEDI ou 


INFORMATION 
IMMOBILIERE 


23, boulevard des Capucines 
RIC. 99-89 (3 lignes) 





APPARTEMENTS (Ventes) 
[ PROPATETTAIRE vend direct. 2 nec C0 


| entrée, w.-c., cab. de toilette, douche, 
cave, chauff. collectif, imm. 1955, libre LE à 
Prix 22.500 NF + remb. Cr. F. 50 NF ne . 
14 ans. Ecr. pour r.-v. BARON, 2, +} à à MIA 


CRETEIL (Seine) ou sur place din. l 
TERRAINS (Ventes) 


ñ c S EL 
| DIRECT. 120 mètres 
| BORD EURE x « EMPLSS 
| EXCEPT. GOLF et ECOLE FOUT NE 
| TERRAIN viabilisé. 5.300 m2 ay. EURE 
| VALDEUR - Tél. 185 PACY-sur ;' UP 


mm tes 


(RS 
[Région PACY-sur-EUR a 4 
| viabilisé, tr. boisé, hautem. résident. À EURE 
| 19.000 NF pt. VALDEUR, tél. 145 PA . 
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Au 42° Salon des 
Artistes décorateurs 


0$ concitoyens sont de curieux 
N personnages. Demandez à l'un 
d'entre eux s’il « construit tout seul 

maison et il vous répondra, l'air 
Aonné : « Non bien sûr, je ne suis 
as architecte. » x 
Mais poussez plus loin votre enquête 
et essayez de savoir comment il] a 
salisé ‘Jagencement intérieur de la 
maison ou de l'appartement en ques- 
on, Vous découvrirez vite que, dans 
| domaine, le Français s’en remet à 
rempirisme le plus intégral, j 
AP renez-lui que ses voisins de 
frontière utilisent depuis longtemps la 
science des «€ architectes d’intérieurs » 
et il vous répondra : € Evidemment, 
ces gens ont la manie de la spéciali- 
gion, ils ne sont jamais partisans de 
initiative individuelle, mais le goût 
français. > ÿ 

Notre concitoyen a raison. dans 
me certaine mesure : D Re erson- 
nel doit intervenir quan il s'agit de 
créer un cadre de vie, au même titre 
que le goût du futur propriétaire in- 
kervient dans la construction, d’une 


villa. 

Cependant, il existe des règles et 
des techniques qui font les intérieurs 
rhussis, comme il existe des règles et 
des techniques qui permettent aux 
maisons de tenir debout. 

Vous pouvez essayer de ne pas les 
respecter et bâtir votre intérieur en 
wivant l'inspiration du moment, le 

üt de votre femme et. celui de vo- 
tre voisine. : 

Mais quand tout sera terminé, vous 
vus apercevrez avec désespoir « que 
wire nouvelle bibliothèque écrase un 

l'ensemble de la pièce > ou « que 
D'eoris de la moquette jure, dans 
sn étendue, avec celui des murs ». 
ous découvrirez aussi, au bout de 
uelques semaines, que les impressions 

tissu d'ameublement (si Jolies en 
khantillon), peuplent bizarrement vos 
res et que le fonctionnalisme de 

wire pièce de travail laisse plutôt à 
désirer, Vous vous direz alors : € La 
prochaine fois. » Oui, mais en atten- 
dant, il vous faudra subir pendant de 
sombreux mois (ou de nombreuses an- 
nées), vos petites erreurs de calculs. 
Pourquoi ne pas jouer gagnant au dé- 

rt en demandant l’aide (purement 

hnique) d’un expert en architecture 
d'intérieur ? 


Un homme de science 





En France, cet expert s'appelle 
tartiste décorateur >. Ne confondez 
pas avec le « décorateur »> (ce - char- 
ant - june - homme - qui - a - tant - 
&- goût), Non, il s’agit d'ici d’un 
lomme de science dont le métier est 
& connaître les lois qui président 
À l'équilibre des volumes et au ma- 
rage des couleurs. 

les «artistes décorateurs >» de 
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France ont d'ailleurs de nombreuses 
réalisations célèbres à leur actif. 

L'aéroport d'Orly leur doit tout son 
agencement intérieur, le paquebot 
« France » l'installation de ses cabi- 
nes et de ses salons, le château de 
Rambouillet ou l'Elysée la décoration 
de plusieurs « appartements ». 

Autant de créations artistiques qui 
ont leur place dans le patrimoine na- 
tional au même titre que certaines 
sculptures et certains tableaux de maïi- 
tres. 

Mais, pas plus que ces chefs-d’œu- 
vre, elles ne peuvent arriver dans 
tous les intérieurs français. 

Si vous n’avez pas la possibilité ma- 
térielle de faire appel à un artiste- 
décorateur pour installer votre appar- 
tement, vous avez en ce moment celle 
d'admirer les décors et les objets 
qu’ils ont imaginés. 

Les artistes-décorateurs viennent en 
effet d'ouvrir leur 42° exposition (1). 
Is ont décidé à cette occasion de 
transformer le Grand-Palais en « pe- 
tite planète », une petite planète à la 
taille de l’homme, un univers créé 
>our lui rendre la vie plus facile, plus 
eureuse, depuis l'instant où il met 
les pieds par terre jusqu’à l’heure où 
il retrouve ses rêves. 

Les vingt-quatre heures du « cita- 
din-type > commencent à l'entrée du 
Grand-Palais et le visiteur est « intro- 








(1) Au Grand-Palais du 9 mai au 
11 juin. 


LE SALON. 
Jouer gagnant au départ. 





LE BUREAU DIRECTORIAL, 
Vaste. comme l'autorité d'un chef. 





(Marquis.) 


LA CHAMBRE DES PARENTS. 
Equilibre des volumes. 


(Marquis.) 




































(Marquis.) 


duit » d’emblée dans la vie de M. Du- 
rand, homme moderne. 

8 Heures : M. Durand ouvre les 
yeux et monsieur-visiteur peut admi- 
rer la chambre à coucher « idéale ». 


8 n. 30 : la maison s’éveille et vous 
passerez de la salle de gymnastique 
au dressing-room. De Ja chambre d’en- 
fant à la chambre de jeune-fille, ou à 
la cuisine. 


Dans la cité 





9 HEURES : M. Durand vous « pren- 
dra en charge ». A sa suite, vous quit- 
terez son domicile, pour vous retrou- 
vez dans une rue de Paris. Le kiosque 
à journaux, le micro-autobus recréant 
parfaitement l'atmosphère. Vous n’au- 
rez plus alors, toujours comme M. Du- 
rand, qu’à entrer « au bureau ». Vous 
ferez connaissance avec l'esthétique 
industrielle. Vous serez reçu dans le 
bureau super-directorial, vaste comme 
l’autorité d’un chef et entièrement té- 
lécommandé. Vous passerez par celui 
des secrétaires et ingénieurs, surveil- 
lerez, sur des écrans de télévision, la 
marche de « l’entreprise >, ou... l’arri- 
vée des autres visiteurs. 

A Mibi: M. Durand quittera son 
travail et vous invitera à la détente 
dans le « restaurant d'entreprise » où 
des appareils à sous maîtres d’hôtel 
distribuent des plateaux gastronomi- 
ques. 

11 faut abandonner ensuite M. Du- 
rand à sa vie administrative déjà ex- 
plorée et suivre Mme Durand « dans la 
cité ». La boutique imaginée par des 
virtuoses de la décoration sert d’écrin 
aux œuvres des céramistes, orfèvres, 
potiers et relieurs. Une petite expo- 
sition dans la grande qui vous amè- 
nera à l’heure du thé. 

Dans un salon de thé-cabaret, rond 
comme une bonbonnière, vous termi- 
nerez la phase citadine de la journée. 


À 7 HEURES DU SOIR: vous serez 
reçus chez les Durand et vous aurez 
le droit de passer au crible leur sa- 
lon, leur salle à manger et la biblio- 
thèque, où ils terminent la soirée 
avant de retrouver. leurs rêves. 

…< Monsieur le visiteur !.…. Holà ! 
ne partez pas. Vous n'êtes pas indis- 
cret, l'exposition n'est pas finie, en- 
trez donc dans les rêves de M. et 
Mme Durand, citadins modernes. Vous 
allez voir, c’est très beau. » 

La dernière salle du Grand-Palais 
s’ouvre comme l’imagination nocturne 
de nos citadins sur. le plein soleil, 
l’azur de l'été, en un mot les va- 
cances. 

La cabine de votre croisière ou le 
patio verdoyant, la chambre de motel 
ou la terrasse ensoleillée vous feront 
rêver aussi... 

Mais n'avez aucune crainte, la réa- 
lité est là, tout près, de l’autre côté 
de la porte du Grand-Palais. En deux 
heures, vous avez vécu une journée 
entière, dans un univers aux multi- 
ples créateurs. Un univers à vos me- 
sures et à celles de notre temps. 


Une page 
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APRÈS L’INCIDENT 


par J.-J. SERVAN-SCHREIBER 


AS l’'émeute du 


24 janvier 1960 et aussitôt les barricades 
réduites, le général de Gaulle, qualifiant 
cette affaire de « péripétie », effectua Ia 
fameuse tournée des popotes. Aujourd’hui, 
après le putsch qui a ébranlé l'Armée, l’Ad- 
ministration et la nation, le chef de l'Etat, 
aux yeux de qui cette profonde secousse 
n’est plus qu’un « incident », nous fait le 
coup du Plan. Dans les deux cas, et à dix- 
huit mois d'intervalle, la démarche politique 
est la même : il s’agit de dévier l'émotion 
populaire. 


Au moment du péril on appelle le peuple 
À se manifester. Mais aussitôt après on démo- 
bilise. Le drame algérien doit être dénoué par 
l'Etat, par son chef, par son « bras séculier » 
(« c’est-à-dire l'Armée, la police, la jus- 
tice »). Non par la nation. 


Us phrase du der- 


nier discours du général de Gaulle montre 
bien comment fonctionne son esprit et com- 
ment il entend que soit comprise par tout 
le monde la hiérarchie des valeurs politiques. 
A propos de l'échec du putsch, il dit : « On 
a vérifié, une fois de plus dans notre histoire, 
que l'Etat, pourvu qu'il soit l'Etat, est le 
guide et le rempart de la nation ». 


Pourtant, l’opinion tout entière, mobilisée 
par un discours dramatique du chef de 
l'Etat, ameutée par deux harangues de son 
Premier ministre, n’a-t-elle pas « vérifié » 
que l'Etat, bravé par une faction armée, 
n'avait plus rien sur quoi compter et”qu'il 
dut, pour survivre et vaincre, faire appel à 
la nation ? 


\ 

Cnil 
cette véritable inversion des rapports entre 
VEtat et la Nation est le fondement 
même de l'idéologie gaulliste — et la raison 
décisive, permanente, de notre opposition à 
ce type de régime. On ne changera pas la 
conception que, depuis trente ans, le com- 
mandant, devenu général, de Gaulle s’est 
faite de la vie en société (1). L'application 
illimitée de l’article 16 en est l’aboutissement 
logique, l’apothéose. Il serait puéril de s’en 
indigner tout à coup aujourd’hui : la nature 
strictement autoritaire et personnelle du pou- 
voir était inscrite clairement dans les inten- 
tions de l’homme qui accepta de se substi- 
tuer à la République en mai 1958 comme elle 
l'était déjà, il faut honnêtement le recon- 
naître, dans ses écrits d’officier de garnison 
avant guerre et dans son comportement à la 
Libération. De Gaulle est ce qu’il est. 


Chaque fois qu’il le montre aussi crûment 
que lundi soir, on ne peut s'empêcher d'en 


(1) Cf. « Le Fil de l'Epée » (1931). 


7 


licence de la société anonyme Source 


LA MEILLEURE SIGNATURE CONTRE LA SOIF 







être, un instant, stupéfait, mais Il serait 
hypocrite de s'en déclarer surpris. 


4 ARCE qu'il est ainsi, 
parce qu’il juge essentiel de maintenir le 
peuple à l'écart autant qu'il le peut — 
et dès qu'il le peut — parce qu'il puise au 
plus profond de lui-même la conviction 
intime, et toujours renforcée, que les affaires 
du pays sont mieux évaluées, gérées, réglées 
par un ve d'Etat investi d’une confiance 
globale et plébliscitaire que par le « À 
multe » des méthodes 
parce qu’il est cet homme-là ayant cette | foie 
là, nous ne pouvons pas, nous ne pour- 


rons jamais, soutenir son entreprise, car 


nous croyons, de toute notre raison, qu'elle 
est condamnée. 


Quand le ministre le plus intime du chef 
de l'Etat, M. André Malraux, explique aux 
RE RS 
Orléans, que si Jeanne d’Arc a 
victoire de Patay, le 18 juin 1429 il n'y a 
là une simple coïncidence, qu’il faut y voir la 
trace historique, à cinq siècles d'intervalle, de 
la permanence du destin national, nous trem- 
ER Re ee A CS 
fidèlement, dans cet appel à une sorcellerie 


Phomme qui détient atjourdi qe Lei 


pouvoirs... 


La France de 1961 est plus obscurantiste 
‘que jamais, nos pères, nos grands-pères, nos 
arrière-grands-pères n'auraient osé l’imagi- 


pleine conscience d'adultes et le goût des res- 
ponsabilités politiques. Il est tellement plus 
, pour un peuple, d’être soulagé de 
ses propres de poser là le fardeau, 
et de croire aux miracles. 


C ONTRE le général 
Challe et ses complices, le premier chef d’ac- 
cusation est d’avoir, par leur aventure stu- 
pide, accrédité durablement, dans l'esprit des 
Français, le pouvoir surnaturel de Charles de 
Gaulle. Parce que le pronunciamiento crimi- 
nel s’est effondré en un après-midi, les Fran- 
çais sont subjugués plus qu’à aucun moment 
depuis le 13 Mai 1958 — en vérité plus qu’à 
aucun moment de l’histoire moderne — par 
le prestige personnel d’un homme (le dernier 
sondage d’opinion, non encore publié, donne 
85 %, de soutien inconditionnel au général de 
Gaulle, Jamais Clemenceau, ni Napoléon III, 
ni Napoléon I‘, ni même Jeanne d'Arc n’ont 
« possédé » ce pays à ce point). 


Un tel voyage au bout de la nuit est, pour 
l'instant, assez euphorique car l’homme 


CITROEN ER U 


CIUC Wales per à ten À 


* soudre, contre les factions. C'était l’océ 
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n’est pas un sanguinaire. Il est tout impré: 
de convictions libérales et même ses 


sont plutôt dans le bon sens. Aussi son à 
est-il loin d’être intolérable. On nous à 
vous le regretterez. J'en suis convaineu, 
le regretterons. Mais pourquoi ? 

vitablement une entreprise 
ondée, comme celle-ci, sur la mystique, 
la démission collective, sur le retour 
notions de sacré, sur l’abandon du déba 
de Ia raison, le jour où elle se termine 
et un jour il le faut bien — se termine ( 
les convulsions, comme le . sommeil . 
drogué. #4 


E putsch d’/ 
désarroi évident de tas c'était l'oc 
_— De un homme soucieux de l’a 

ses concitoyens après Son règne — ( 
noncer, comme l'aurait fait Démosthè 
très grand discours dénonçant les esuslil 
fondes du mal, appelant chacun à re 
conscience de ses responsabilités civi 
mobilisant la nation, les partis, les syndi 
la presse autour des vraies difficultés & 


op uneis 2 DE VERRE De js H 
bien ses institutions étaient vermoulw 
giles, quels efforts, quels cruels s 


mensonges, une société moderne, une y ie 
blique sainë, une collectivité démoc iqu 


sl 


P OUR ss : 


avait, en somme, deux choses à dire : À ù 


1° Il n’est pas vrai que la France soit se 
victorieuse de la dernière guerre. Elle. 
été vaincue, elle en est restée abaissé 
divisée. Pour que la génération nombr 
qui arrive, enfin ! à l’âge des responsal 
puisse redresser le pays, il faut da 
qu’elle ait pleine conscience de l'échec-dé 


2° Il n’est pas vrai que l'Etat soit r 
titué. Ce troisième pronunciamiento, en M 
de trois ans, montre au contraire 
la gangrène a pénétré. Il va falloir aux, 
nes hommes qui sont la France de demain! 
énergie spartiate pour arracher leur 
destin du Portugal. 


Celui qui nous dirige, et qui dispose, ff 
à la Radio, à la Télévision, et à sæ 
d'une puissance éducative sans | 
vient de procéder lundi soir — hélas, 
l'opération très exactement inversé” 
choisi de célébrer la fausse « victoin 
la France en 1944 pour reléguer 4 
drame récent au rang d'un « incide 
conséquence. Quelle illusion, ou 
mépris. Quelle erreur, en tout cas 
dommage. Ë 
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